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    PROLOGUE


    Vilu s’éveilla sous les rayons timides du soleil.


    Les yeux mi-clos, le jeune garçon grogna comme un bébé thyodularasi, tout en étirant son corps dégingandé. Allongé sur son étroit lit de camp, il laissa s’installer en lui la tiédeur de la nouvelle journée. Pour chasser le sommeil, il plissa les paupières et écarquilla les yeux. Puis il se blottit sur le matelas plein de sable huilé et contempla la chambre parfumée. Comme toutes celles que comportait la résidence, elle était tout juste assez grande pour accueillir son lit, ainsi qu’une armoire contenant le peu de biens qu’il possédait.


    La maison où il vivait avait la forme d’une grande roue, et le basalte dont elle était constituée retenait parfaitement la chaleur. Les pierres avaient été empilées et enduites d’un mortier d’eau de mer et de jasmin écrasé. Il inspira profondément leur arôme vivifiant. Une fois, Vilu avait demandé au gardien de l’endroit :


    — Qu’est-ce qui me réveille en premier : la lumière du jour, ou sa chaleur ?


    — Qu’en penses-tu, mon garçon ? avait rétorqué l’homme.


    — La chaleur, avait répondu Vilu sans hésiter. Parce qu’elle accentue aussi l’odeur du jasmin et des huiles du matelas.


    — Dans ce cas, c’est la chaleur, avait conclu le gardien en souriant.


    Plus tard, tandis qu’ils jouaient dans la cour après la classe, Sahu – un des autres garçons – avait ajouté :


    — De toute façon, il fait jour tout le temps en cette saison. Il y a toujours de la lumière. Aucune raison qu’elle te réveille.


    — Mais elle réveille les oiseaux. Je les entends. Pourquoi pas nous ?


    — Ils se réveillent parce qu’ils ont faim ! avait décrété Sahu.


    — Si c’était vrai, toi, tu ne dormirais jamais, avait répliqué Vilu en riant.


    Sahu, ne trouvant rien à répondre, avait haussé les épaules et s’était remis à manger sa glace aux pétales de fleurs.


    Mais il n’avait pas tort. Vilu avait appris en classe qu’à cette période le soleil tournoyait au-dessus de leurs têtes comme un bloc de glace pris dans un tourbillon. Même les rideaux en peau d’opirati n’en bloquaient pas totalement la lumière. Il faudrait que Vilu demande à leur tuteur si les gens pouvaient déceler de légers changements de luminosité durant leur sommeil. D’après les Prêtres, l’esprit était encore plus sage dans la torpeur que dans l’éveil. Mais Vilu avait cru comprendre que les Technologues n’étaient pas d’accord.


    Si les adultes n’arrivent pas à s’entendre, à quoi bon se donner la peine d’apprendre ? se demanda le garçon. Puis il sourit. J’ai formulé cette pensée dans ma tête ! Est-ce que ça veut dire que les Prêtres ont raison ?


    Il n’y avait pas d’école ce jour-là. Étendu paresseusement sur le matelas, Vilu observa la lueur grisâtre qui grimpait sur les murs. Elle éclairait à peine les motifs qui ornaient la paroi jusqu’au plafond. Ils avaient été sculptés dans l’enduit par le Prêtre local, dans l’espoir que la Candescence vienne nimber la résidence. Un Technologue avait ajouté des éclats d’olivine aux yeux des personnages. Vilu ne comprenait pas cette fresque. Elle racontait une histoire de dessins dans le ciel, de lumières suspendues au-dessus de Galderkhaan comme des poissons phosphorescents. Les Prêtres, pour raconter cette histoire, employaient des mots qu’il n’avait entendus nulle part ailleurs. Certains des enfants plus âgés la trouvaient intéressante. Vilu la jugeait compliquée et barbante.


    Il s’étira de nouveau et écouta le murmure apaisant des vagues qui s’écrasaient sur le rivage. À mesure que son esprit quittait le monde des rêves, des sons familiers parvinrent à ses oreilles : éclats de voix sur le quai, grincement des cordes des aéronefs… Les pêcheurs revenant de leur chasse matinale…


    Les pêcheurs reviennent déjà ? pensa soudain le garçon avec excitation. Alors pourquoi suis-je encore au lit ?


    Par une journée ordinaire, la sonnerie aurait retenti depuis longtemps, et il se trouverait en classe dans la maison voisine. Mais ce jour-là était inhabituel : c’était la fête, la Nuit des Miracles, et les érudits étaient tous partis pour la capitale, Aankhaan, afin d’y représenter le village de Falkhaan lors des festivités. Plusieurs de ses amis les avaient accompagnés, mais ce long et morne voyage en charrette et radeau n’avait pas tenté Vilu.


    Le vrai miracle, ce serait qu’il se passe quelque chose d’inhabituel, pour une fois ! se dit-il, ne regrettant qu’à moitié son irrévérence. Au moins la matinée avait-elle encore une chance d’être excitante, s’il se dépêchait.


    Vilu bondit de son lit, laissant l’empreinte de son corps sur sa surface spongieuse. Ayant ôté sa courte chemise de nuit blanche, il enfila rapidement un pantalon flottant et un grand pull, puis courut écarter la lourde tenture qui fermait sa chambre pour sortir dans le couloir. En courant, il faillit se prendre les pieds dans son long pantalon bleu, aussi en retroussa-t-il adroitement le bas sans même s’arrêter.


    La maison circulaire était constituée de huit sections partant d’un moyeu central. Des cours triangulaires aménagées entre ces espaces résidentiels permettaient aux jeunes de jouer dehors, tandis que les adultes les surveillaient de loin. Les cours étaient protégées de la rue par de lourdes peaux d’opirati, que seuls les aînés des enfants étaient capables de soulever.


    Lancé à pleine vitesse, Vilu traversa ce rideau comme un ouragan. Il avait choisi cette issue parce que les adultes qui s’occupaient d’eux se trouvaient de l’autre côté de la maison, où ils préparaient des activités en vue du réveil des enfants. Vilu ne voulait pas être arrêté et sommé de rassembler les plus petits. De toute manière, leurs saynètes avaient pour but d’expliquer et de glorifier des choses que Vilu ne comprenait pas et qui ne l’intéressaient pas. Seules deux choses lui importaient vraiment : les thyodularasi avec lesquels il se baignait dans l’océan, et surtout – plus que tout – les aéronefs. En particulier les plus célèbres, que pilotaient les meilleurs commandants tels que le Femora Loi et la Femora Azha, dans la flotte de la Standor Qala. Vilu avait entendu dire qu’Azha, de la cité côtière d’Aankhaan, se trouvait en très mauvaise posture, mais il s’en fichait. Elle l’avait emmené faire un tour dans les nuages, une fois, et il lui en serait à jamais reconnaissant.


    — Je me demandais quand on te verrait arriver ! lança un poissonnier poussant sa brouette en direction du marché.


    — Tu ferais mieux de te dépêcher ! ajouta un autre.


    Vilu dut prendre le temps de faire un salut circulaire de la main, afin de signifier son respect aux vieilles femmes qui se trouvaient là. Il se félicita que la mère de sa mère ne soit pas présente, car il aurait été obligé de s’arrêter pour s’incliner devant elle. Aux yeux d’un garçon à l’énergie débordante, on passait bien trop de temps en rituels, à Galderkhaan.


    Galopant à perdre haleine, Vilu plissa les yeux face aux rayons aveuglants du soleil, mais ne se détourna pas. Il voulait avoir une chance d’admirer le grand aéronef de la Standor Qala, de le voir fendre l’air, immense et puissant, avant qu’il passe devant le welaji – « la lumière du ciel » – et qu’il montre à cette boule de magma géante qui était le véritable souverain des airs !


    Un grand bruit sourd résonna au-dessus de lui. Vilu le sentit vibrer dans son ventre. Ça y est ! Il accéléra.


    À bout de souffle, le jeune garçon courut sur le sable durci par le soleil, regrettant de ne pas avoir pris le temps d’enfiler ses chaussures. Mais il était pressé… et le Prêtre du village n’avait-il pas assuré aux pêcheurs que le travail renforçait la chair, de même que la souffrance renforçait l’âme, et que la destruction avait renforcé les Candescents ? N’était-ce pas précisément ce qu’ils célébraient en ce jour, ce désastre qui avait donné naissance à toutes les vies ?


    Qui suis-je pour m’émouvoir de l’état de mes pieds ? se dit Vilu. Au contraire, la douleur était bienvenue. Elle le fortifiait.


    D’autres adultes de sa connaissance s’écartèrent de son chemin en riant, tandis qu’il filait vers le murmure de la mer. Étrange repère que l’océan, avait dit Otal, sa mère de naissance : en effet, les bateaux de la surface ne l’intéressaient pas.


    — Tu es né dans une tour à Mendokhaan. C’est le bruit du vent qui devrait te guider ! avait-elle ajouté.


    Peut-être avait-elle raison. Il ne la voyait pas souvent depuis qu’elle était partie vivre à Aankhaan, aussi ne pouvait-il pas en débattre avec elle. Mais le vent était trompeur : il allait tantôt ici, tantôt là. À quoi bon le poursuivre ? En revanche, il savait toujours où se trouvait la mer. Donc, où se trouvaient les poissons. Et par conséquent, où se trouvaient les aéronefs. Même ses professeurs approuvaient ce raisonnement… bien que Vilu nourrisse le désir ardent d’être lui-même porté par ce fameux vent !


    C’est comme de jouer avec un thyodularasi, pensa-t-il. L’amusement venait en partie du fait qu’on ignorait toujours ce que l’animal allait faire.


    À la différence de la plupart des habitants du village, Vilu ne portait aucun intérêt à la mer en dehors de ce point précis. Son cœur appartenait au grand aéronef qui s’élançait de la tour sur les courants tièdes de l’aube, puis repérait les bancs de poissons et les géants des mers pour les indiquer aux plus petits vaisseaux et aux bateaux. Vilu aimait tant le bâtiment de la Standor Qala qu’il avait même commencé à apprendre son langage, à base de clignotements produits avec un miroir.


    Le garçon dépassa les autres bâtiments résidentiels et décida d’éviter le marché, certainement bondé. Sa tête aux épaisses boucles noires résolument pointée vers l’avant, il tourna dans la rue des filets, où ceux-ci étaient suspendus sur de hautes barres horizontales afin d’être réparés. Les ouvriers maniaient habilement aiguilles d’os et bobines de fil en boyau. Ces deux matériaux étaient issus des shavula, animaux pesants qu’on élevait pour produire nourriture, vêtements et cordes. Les réparateurs qui connaissaient Vilu, dont deux amis de longue date de sa mère – Moge et Ura –, firent un pas de côté pour lui faciliter le passage.


    — Tu n’arriveras pas à temps ! se moqua Moge en lui enfonçant un doigt noueux dans les côtes. La corne d’approche a déjà sonné !


    — Si, j’y arriverai ! riposta Vilu, indigné. Je ne suis pas un vieillard comme toi !


    Une deuxième alerte retentit, se répercutant sur les toits et les rues.


    — L’aéronef est déjà à la tour d’amarrage, ajouta Ura d’un ton railleur. (Il imita des mains le mouvement du vaisseau.) Tu vas devoir courir plus vite !


    — Je fais ce que je peux ! cria Vilu, levant les bras en un geste universel d’emphase.


    Le garçon entendit claquer les ailes du bâtiment, qui survolait les maisons le long de la côte en direction de la tour. Dans le sillage de son ombre ovale, immense, se pressaient celles des vaisseaux plus petits et de leurs filets de nébuloculture. Le motif projeté par cette multitude d’ombres fuselées rappelait les taches des ymits sacrés, qu’on voyait parfois onduler sur la plage. Vilu adorait regarder le vaisseau amiral de la flotte s’éloigner des autres aéronefs, comme un professeur abandonnant les enfants à leurs jeux, mais il ne leva pas la tête. Il ne pouvait pas se le permettre.


    Bien que ce ne soit pas poli – d’autant plus que beaucoup d’anciens dormaient encore –, Vilu coupa à travers la petite maison du jutan, le vieil homme qui représentait le village à la capitale. Il entra par une tenture et ressortit par l’autre avant même que les serviteurs se soient aperçus de sa présence. Il déboucha alors sur une ruelle sombre où des thyodularasi s’étaient agglutinés pour dormir à l’ombre, et attendre que les passants leur jettent quelque chose à manger. L’une des créatures au poil lustré trompeta à son passage. Le garçon agita la main et voulut lui caresser la tête tout en courant, mais rata son coup. L’animal lui lança un aboiement.


    Vilu lui adressa un sourire par-dessus son épaule, puis se retourna et s’arrêta si brutalement que le sol lui râpa la plante des pieds.


    Il se trouvait à l’entrée d’une vaste cour pourvue d’un grand bassin ovale, dont les parois de basalte lui arrivaient à la hanche. Cette fosse, profondément creusée dans le sable dense, servait à faire fondre la glace pour fournir l’eau à toutes les résidences environnantes. De grosses boursouflures dépassant de la surface indiquaient l’emplacement des tuyaux acheminant l’eau. Le village comptait plusieurs autres bassins identiques. Souvent, avant et après l’école, les enfants s’asseyaient à califourchon sur les tuyaux pour imiter les hérauts des Candescents, chevauchant leurs opirati ailés et cracheurs de chaleur. Lorsque les tuyaux se mettaient à fuir, on jouait aussi à s’éclabousser jusqu’à l’arrivée des réparateurs.


    Les parents des enfants, eux, discutaient – souvent bien fort – de leurs histoires de cœur ou des querelles politiques des Prêtres et des Technologues, choses que Vilu ne comprenait pas et auxquelles il ne s’intéressait pas. Mais ce jour-là, la scène était très différente et même inédite. Dans les rues empruntées par les gens – contrairement à la ruelle d’où il sortait, fréquentée par les thyodularasi – de petits groupes d’adultes pressés les uns contre les autres observaient la place. Pour une fois, ils étaient silencieux ; la cour, en revanche, ne l’était pas.


    Près de la fosse, non loin de Vilu, se trouvait une cabane en pierre où vivait le gardien de l’eau. Ce vieil homme avait pour tâche de s’assurer que personne ne se baigne, ou ne se noie, dans le bassin. En temps normal, lorsque les enfants chevauchaient les conduits, le vieillard – Lasha – se tenait à l’extérieur et jouait le rôle de Tawazh, le plus grand dieu du ciel, chef des hérauts des Candescents. Avec de grands gestes théâtraux, il ordonnait à ses sbires de surveiller les régions du Nord au-delà de la mer et les terres du Sud par-delà les montagnes, pour guetter les signes du retour des dieux suprêmes. Fen, la compagne de Lasha, émergeait parfois coiffée d’un linge blanc et affirmait être une Candescente, la seule à surpasser Tawazh en puissance. Elle criait alors à Lasha de cesser de jouer et de se préoccuper plutôt des petits mensats à la fourrure blanche qui faisaient trempette de l’autre côté du bassin.


    Mais ce jour-là, Fen était déjà partie prendre son poste d’archiviste à la Maison des Jugements, et Lasha ne se comportait pas en divinité. Il se battait avec une femme… et c’était elle qui avait le dessus. Le vieillard avait le dos plaqué au mur de sa petite cabane, les bras levés pour protéger son visage, et le ventre tourné sur le côté pour éviter de prendre un mauvais coup. La femme, agile et frénétique, tentait de lui donner des coups de pied et de le griffer de ses mains crispées. De temps en temps, Lasha cessait de protéger ses yeux pour essayer de lui attraper les bras et de maîtriser ses gestes furieux.


    Plissant les yeux sous les vifs rayons du soleil, Vilu, comme les autres, les regarda fixement. Le thyodularasi qu’il avait dépassé un peu plus tôt sortit de l’ombre d’un porche en se dandinant sur ses nageoires. Celles-ci se terminaient par quatre gros doigts palmés, d’où l’animal pouvait sortir des griffes acérées. Distraitement, Vilu repoussa d’une main son museau moustachu. La créature émit un grondement sourd et se frotta tout de même contre lui. Vilu l’ignora. Il n’avait jamais été témoin d’un conflit physique ; la scène le fascinait. La violence était interdite, indigne, punie d’exil… et soudain, la terreur envahit le jeune garçon.


    Ils se battent, pensa-t-il. Des gens se battent ! À Falkhaan de Galderkhaan !


    Son esprit ne parvenait pas à accepter cette idée… et cependant, il avança en direction de la lutte. Un pas après l’autre, comme lorsqu’il bravait les vagues sur la côte, malgré les dangers, les créatures inconnues et les ymits serpentins qui s’y cachaient. Quelque chose le poussait vers ce combat… et vers cette femme qu’il ne reconnaissait pas.


    Comme il s’approchait, le soleil cessa de l’aveugler et il distingua de nombreux visages aux fenêtres des maisons, épiant derrière leurs rideaux et leurs tentures entrouverts. Des jeunes, des adultes… tous médusés. À l’instar de Vilu, ils n’avaient jamais vu des gens se battre, sauf pour jouer.


    Les minutes passèrent et Lasha, qui luttait toujours, finit par tomber dans le bassin. Tandis qu’il se hissait hors de l’eau, la femme regarda autour d’elle et tendit les mains comme pour désigner quelque chose d’invisible. Enfin, Lasha regagna la terre ferme et revint se planter devant l’inconnue. Vilu comprit alors que, depuis le début, la femme ne cherchait pas à attaquer le vieillard, mais simplement à se libérer de son emprise.


    À cet instant, quelqu’un s’avança à grands pas décidés jusqu’aux combattants. Il s’agissait d’une jeune femme, grande et fière comme une statue. Vilu hoqueta de surprise en la reconnaissant. Il l’avait aperçue quelques fois, alors qu’il profitait des préparatifs effectués à la tour d’amarrage pour admirer le grand vaisseau. C’était la Standor Qala. Elle avait fait son apprentissage dans ce village, ce qui expliquait sa présence. Elle s’apprêtait probablement à rejoindre son magnifique aéronef et à le piloter jusqu’à Aankhaan pour les festivités du soir. Qala était l’une des quatre Standors que comptait Galderkhaan, et l’unique commandante de la flotte qui voguait dans les airs au-dessus des mers. Cela n’était pas près de changer, surtout si l’on en croyait les rumeurs concernant la Femora Azha et les faits de violence qui lui étaient reprochés. Qala ressemblait à une déesse dans sa tenue de pilote : tunique en cuir moulant, jupe longue et bijoux argentés qui étincelaient sous le soleil. Une besace en tissu rouge pendait à sa ceinture. Sa chevelure noire, frôlant ses épaules, était constellée de barrettes en arêtes de poisson qui cliquetaient lorsqu’elle bougeait. Elle passa un bras autour des épaules de l’autre femme et la tira en arrière.


    — Arrêtez ! ordonna-t-elle. Recule, Lasha !


    — C’est elle qui m’a attaqué ! s’écria le vieil homme.


    À présent que la Standor était de son côté, il entendait bien rétablir son autorité sur la cour.


    Leur dialogue fut bref et superficiel, car leurs mains occupées ne leur permettaient pas d’y apporter de nuances. Tout du long, la femme lutta pour leur échapper. D’un geste puissant, Qala agrippa la tunique noire de l’inconnue et la tira si fort que le pauvre Lasha – auquel la femme était toujours accrochée – fut emporté avec elle. Chancelant, il parvint enfin à se dégager. La femme continua à agiter furieusement les mains, faisant des signes que Vilu ne comprit pas.


    Parce que c’est un combat, pensa-t-il. Ce langage n’a pas de sens parce que la violence n’a pas de sens.


    Ayant surmonté sa surprise, le jeune garçon continua de s’approcher doucement, restant dans l’ombre. Ce n’était pas qu’il craigne la lumière, comme une créature des tunnels, mais les rayons implacables du soleil avaient rendu le sol brûlant. Regardant droit devant lui, tel un oiseau concentré sur sa proie, il vit Qala enserrer la femme de ses bras et la maintenir plaquée contre elle. L’inconnue, dont Vilu n’avait toujours pas pu observer le visage, se débattait et hurlait toujours, si fort que sa voix attirait de plus en plus de monde dans les rues environnantes. Les gens se demandaient à haute voix qui elle était, car ils ne la connaissaient pas ; or, il n’y avait pas d’étrangers à Falkhaan. Il entendit quelqu’un suggérer qu’elle était peut-être venue assister aux festivités locales.


    Vilu se voûta un peu et approcha encore jusqu’à entendre ce que disait la femme. Il était difficile de comprendre le sens précis de ses paroles, car elle agitait les bras en tous sens, au lieu de les utiliser pour compléter ses dires. Mais Vilu saisit l’essentiel de sa colère :


    — … dois partir ! criait la femme. Je dois y retourner !


    — Où ? demanda Qala.


    La Standor s’était fermement campée sur ses jambes pour mieux la maintenir.


    — Mon fils… Laissez-moi partir !


    — D’abord, vous devez vous calmer ! riposta Qala.


    À mesure que les dernières ombres de la flotte de pêche s’éloignaient, le soleil réapparut, le bassin se mit à scintiller brillamment, et la femme sembla se détendre. Sans pour autant s’effondrer, elle cessa de lutter. Le rusé Lasha se tenait prêt, armé d’un nœud coulant qu’il avait pris dans sa cabane. Il le brandit, prêt à le glisser autour du cou de l’inconnue, mais Qala secoua la tête.


    — Je pense qu’elle se tiendra tranquille, à présent, dit la Standor.


    C’était un ordre autant qu’une observation. Penchant la tête sur le côté, elle plongea le regard dans les yeux écarquillés de la femme.


    — N’est-ce pas ? insista-t-elle avec un geste doux de la main.


    La femme ne répondit pas, mais demeura immobile. Vilu sentit la tension qui émanait de la foule retomber d’un coup. Les Prêtres avaient raison : les gens étaient capables de sentir les humeurs des autres, si leur esprit était suffisamment ouvert. À son tour, Vilu se détendit. Un peu trop tard, il se souvint de la raison pour laquelle il était arrivé en courant. Protégeant ses yeux dorés, il leva la tête vers le grand aéronef arrivant face à la tour d’amarrage, sur la côte. Son cœur lui parut se gonfler démesurément à la vue du joyau de Falkhaan qu’on attachait à la simu-varkas, le plus haut bâtiment de tout l’ouest de Galderkhaan. Les ailes du vaisseau, qui ressemblaient à des nageoires, ondulèrent en haut de la coque et se tournèrent sous l’impulsion des femora-sitas tirant les cordes. Les commandants adjoints, lointains et minuscules, mobilisaient une force considérable. La scène était empreinte de majesté, et pourtant…


    Le regard de Vilu revint aux suites du conflit, sur la terre ferme. De là aussi, il émanait une sorte de puissance. Cette scène l’avait profondément affecté. Il avait eu peur, bien sûr, plus que jamais dans sa vie, mais il avait aussi été touché par le comportement sauvage et invraisemblable de cette femme. Qu’est-ce qui l’avait poussée à frapper Lasha, à hurler ? Il avait vu des gens inhaler de la fumée d’algues séchées et agir bizarrement, danser, se rouler par terre… mais jamais violemment.


    La femme semblait fatiguée, presque avachie dans les bras de la Standor. Vilu entendit Qala lui murmurer, dans un galderkhaani simplifié puisque ses bras étaient toujours occupés :


    — Puis-je vous relâcher ?


    Sa captive hésita avant d’acquiescer.


    — D’abord, dites-moi qui vous êtes et la raison de votre colère.


    La petite femme avait le souffle court. Elle regardait droit devant elle, les sourcils froncés, comme cherchant la réponse à un problème posé par un érudit des nombres. Elle avait l’air ailleurs, et bougeait les doigts comme si elle maniait des aiguilles : d’un côté et de l’autre, puis vers le bas, pliant, puis dépliant.


    — M’avez-vous entendue ? demanda la Standor Qala.


    — Oui, oui, répondit la femme. Je… Je veux rentrer chez moi. Revoir mon fils.


    — Chez vous, où est-ce ?


    — Au nord, dit-elle après avoir réfléchi un instant.


    — Vous devez vous tromper, rétorqua Qala. Vous ne pouvez pas vivre « au nord ». Il n’y a pas de ville, « au nord ».


    — Mais si, s’indigna la femme. (Elle parut reprendre vie et se mit à gesticuler.) C’est ce que j’ai essayé de lui dire, à l’autre…


    — Il faut l’attacher ! glapit Lasha avec un enthousiasme mêlé de peur.


    — Tais-toi, ordonna Qala au gardien du bassin. (Elle se retourna vers sa prisonnière.) Tu portes une tenue d’excavatrice. Je vais t’emmener voir les Technologues, et peut-être qu’ils…


    — Non ! s’exclama la femme. (Elle rit et agita ses bras entravés autant qu’elle le pouvait.) Mon Dieu… Les Technologues. C’est de la folie. Je ne peux pas être ici. Ce n’est pas chez moi… Je dois repartir !


    Lasha avait contourné l’inconnue, puis s’était penché prudemment pour examiner son poignet. Elle portait un bracelet en pierre gravée.


    — Elle m’a coupé la joue avec cette chose, déclara-t-il.


    — Votre joue n’aurait pas dû se trouver si près, répliqua l’inconnue.


    Qala étudiait toujours la femme.


    — Ne vous disputez pas, dit-elle. Vous avez l’air d’aller mieux, à présent.


    — Je suis capable de me tenir debout toute seule, si c’est ce que vous voulez dire.


    — Et de tenir une conversation, ajouta la Standor. (Elle se pencha pour observer les gravures du bracelet.) « De Bayarma, pour Bayarmii », lut-elle.


    La petite femme secoua la tête et son rire se mua en larmes.


    — Ce n’est pas possible. Je… Je connais ce nom.


    — Lequel ? demanda la Standor.


    — Bayarmii. C’était le nom de la jeune fille qui a tenté de s’unir à l’âme de Maanik, une jeune femme d’un autre… lieu.


    — « Un autre lieu », répéta Lasha en ricanant. Au nord ?


    — C’est ça. La jeune fille qui est morte avec sa grand-mère. Ou… qui va mourir ? (Caitlin regarda ses mains.) Ça ne peut pas être moi… la grand-mère. Mes mains ne sont pas assez ridées. Je dois plutôt être sa mère.


    — Je ne vous comprends pas, protesta Qala. Qui êtes-vous ?


    La captive regarda Lasha, puis le bassin étincelant, et enfin l’enfant qui se tenait non loin de là. Son expression s’adoucit en le voyant et un sanglot lui échappa. Ses jambes se dérobèrent sous son poids.


    La Standor la redressa d’une poigne ferme, mais douce.


    — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


    — Il y a un merveilleux petit garçon qui m’attend, répondit la femme. Je dois le retrouver.


    — Peut-être puis-je vous y aider. Mais vous ne nous avez toujours pas dit qui vous étiez… Seulement qui vous n’étiez pas.


    — Je suis Caitlin O’Hara. (Ce nom avait une consonance étrange dans cette langue qui n’était pas la sienne.) Et je dois rentrer chez moi.


    — Au nord ? dit Qala.


    Caitlin opina tristement.


    — Au nord… dans un autre monde.
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    CHAPITRE PREMIER


    L’aube s’apprêtait à poindre lorsque Ben Moss, épuisé, quitta l’hôpital Lenox Hill, dans l’Upper East Side, à Manhattan.


    Rien de tout cela ne semblait réel à ce Britannique, traducteur aux Nations unies. Mais il commençait à s’y habituer, depuis que Caitlin et lui avaient plongé dans le monde disparu de Galderkhaan et de ses émissaires survivants. Fantômes, esprits, entités… Il ignorait quel nom leur donner. Au cours des dernières semaines, il avait dû abandonner son ancienne idée de ce qui constituait « le réel ».


    Non, ce n’est pas tout à fait vrai, se corrigea-t-il intérieurement. Ce qui est parfaitement réel, c’est que Caitlin est inconsciente et ne réagit à aucun stimulus.


    Tout en pensant, il se surprit à bouger les mains. Il passait tout son temps libre à tenter de comprendre et de traduire la langue de Galderkhaan, si bien que, désormais, il lui semblait presque anormal de ne pas accompagner ses paroles de gestes de la main.


    À cela aussi, il s’était habitué. De même qu’à observer les gens qui gesticulaient inconsciemment en parlant, et à se demander… Êtes-vous le descendant d’un Galderkhaani ?


    Ben déboucha sur la 3e Avenue dans la pénombre new-yorkaise, jalonnée de lampadaires. L’automne touchait à sa fin, et une rafale glacée venant de l’East River vint compléter cette atmosphère morose. Qu’allait-il faire, à présent ? Il n’était pas habitué à douter à ce point, et cela le terrifiait. En général, Ben restait dans le sillage des ambassadeurs des Nations unies. Il n’avait pas besoin de planifier, de voir plus loin que la phrase suivante. La seule fois où il avait essayé de le faire, quand il étudiait à l’université de New York et qu’il était amoureux de Caitlin, cela avait donné lieu à une brouille de plusieurs années.


    Galderkhaan avait fait resurgir cette vieille peur de vouloir quelque chose, de prévoir quelque chose, et d’être déçu. Et maintenant, la vie de Caitlin dépendait peut-être de sa capacité à s’impliquer de nouveau.


    N’étant pas de la famille, Ben n’avait pu obtenir des réponses du docteur – Peter Yang – que parce qu’il était le seul à pouvoir expliquer, du moins un peu, ce qui avait provoqué l’état de Caitlin.


    — Vous avez dit à l’infirmier qu’elle pratiquait… l’autohypnose, dans le parc ? lui avait demandé le médecin dans la salle d’attente.


    — Oui, avait-il répondu.


    Il n’avait pas trouvé d’autre moyen de décrire ce qui s’était passé.


    — Savez-vous pourquoi ? avait interrogé le docteur.


    — Elle voulait… Enfin, elle pensait qu’elle arriverait peut-être à contacter des esprits, dit-il. C’est un sujet auquel elle est souvent confrontée dans son travail, dernièrement.


    — Pourquoi ?


    — Plusieurs de ses patients ont eu besoin d’aide dans ce domaine… Elle ne m’en a pas dit plus.


    — « Plusieurs » ? avait relevé le médecin.


    — Ils ont eu des réactions similaires à des traumatismes psychologiques.


    — Coïncidence, vous croyez ?


    — C’est ce qu’elle cherchait à… élucider, avait répondu Ben prudemment.


    — Je vois. Pas d’antécédents de maladie mentale ?


    — Non.


    — Savez-vous si elle a déjà subi des visions, des hallucinations ?


    C’était une question lourde de sens. Ben avait soigneusement formulé sa réponse.


    — Oui, mais je ne crois pas que d’un point de vue neurologique…


    — Vous êtes médecin, Monsieur Moss ?


    — Non. Mais elle avait choisi de provoquer ces visions, avait-il rétorqué avec une pointe d’agacement.


    Il n’aimait pas qu’on remette en doute ses traductions, et il éprouvait le même sentiment en cet instant.


    — Comme je viens de vous le dire, docteur, elle faisait de l’autohypnose. Délibérément.


    — Très bien, très bien, concéda le médecin. Drogues ? Alcool ?


    — Pas de drogues, pas d’abus d’alcool.


    — Dépression, schizophrénie, réactions hystériques, expériences de mort imminente ?


    Il répondit par l’affirmative aux deux dernières questions, expliquant – tout en s’efforçant une fois de plus de ne pas trop en révéler – que le docteur O’Hara voyait des patients qui y étaient sujets, et qu’elle avait en quelque sorte été victime de son empathie vis-à-vis d’eux.


    — Ce n’est pas rare chez les bons hypnotiseurs, avait opiné le docteur Yang. Est-ce lié au travail sur les traumatismes qu’elle a effectué à Phuket, à Cuba et ailleurs ?


    Ben s’était senti un peu mieux.


    — Vous en avez entendu parler ?


    — J’ai lu ses publications.


    — Oui, il y a un lien très fort entre ces deux périodes. À l’époque, elle cherchait un moyen de… court-circuiter le syndrome post-traumatique, pour ainsi dire. Elle a repris ce travail là où elle l’avait abandonné.


    Le contexte scientifique de ces expériences avait paru rassurer le médecin. Pour le moment, il avait diagnostiqué une aréactivité psychogène. Le docteur Yang avait déclaré que Caitlin resterait à l’hôpital pour subir d’autres examens, mais avait refusé d’en dire plus. Par la suite, Ben devrait prendre des nouvelles auprès des parents de Caitlin. Il leur avait téléphoné – les réveillant au passage – et avait tenté, en vain, de ne pas trop les inquiéter. C’était une des rares occasions où son légendaire flegme britannique avait échoué lamentablement. Ils avaient aussitôt quitté Long Island et voyageaient à l’heure actuelle vers New York.


    Ben avait donc quitté l’hôpital, assez mal informé, pas vraiment sûr de ce qui s’était passé, et complètement perdu quant à la suite des événements.


    Il n’avait pas de messages téléphoniques. Non pas qu’il se soit attendu à en trouver : ni Anita Carter ni Flora Davies ne connaissaient son numéro de portable. Anita était une psychiatre, collègue et amie de Caitlin, qui était restée à l’appartement de celle-ci pour garder son fils de dix ans, Jacob. Flora Davies dirigeait le Groupe, une organisation basée dans un manoir de la 5e Avenue, qui collectait des informations et des reliques de Galderkhaan. Ben ne connaissait rien d’elle, et Caitlin non plus, jusqu’à ce qu’elle se rende au siège du Groupe… et finisse inconsciente dans le parc voisin, Washington Square Park.


    En se pelotonnant pour échapper au vent glacial, Ben décida de procéder comme à son habitude : pas à pas, avec prudence. Il fit halte sous le porche d’un immeuble de bureaux pour appeler l’appartement de Caitlin, afin de s’assurer que Jacob allait bien. C’est ce qu’elle aurait voulu qu’il fasse.


    Anita décrocha à la deuxième sonnerie. Elle lui dit que l’enfant était dans sa chambre, qu’il s’était réveillé tôt après une nuit agitée, mais qu’il y avait un autre problème plus pressant.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Ben.


    — Quelqu’un est venu nous voir, lui révéla Anita d’une voix inquiète. Mais d’abord, dis-moi : comment va Caitlin ? Où est-elle ?


    — À l’hôpital.


    — Est-ce qu’elle va bien ?


    — Elle est inconsciente… Les médecins n’ont pas voulu me dire grand-chose.


    — Merde !


    — Anita, qui est venu à l’appartement ?


    La femme hésita à répondre.


    — Tu peux y aller, l’encouragea Ben. Plus rien ne me surprend, maintenant.


    — OK. (Elle baissa d’un ton et approcha sa bouche du téléphone.) C’est une prêtresse vaudou. Et son fils.


    — Mme Langlois et Enock ?


    — Seigneur ! Oui. (Anita parut désarçonnée.) Comment as-tu… ? Est-ce que Caitlin attendait leur visite ? Je suppose qu’elle les a rencontrés en Haïti…


    — Je ne crois pas qu’elle les attendait, non, répondit Ben.


    Caitlin avait rencontré la prêtresse vaudou et son fils houngan en tentant d’aider une jeune fille à Port-au-Prince. Gaëlle Anglade faisait partie des adolescents dont les troubles paraissaient liés à Galderkhaan. Si Caitlin avait été prévenue de leur visite, elle en aurait certainement parlé à Ben.


    — Ils ont débarqué comme ça ?


    — Il y a une heure environ. Ils ont pris l’avion en Haïti, ont foncé ici, et la prêtresse m’a annoncé tout de go que Caitlin était prisonnière des anneaux d’un serpent.


    — Du grand serpent ! corrigea une voix de femme derrière elle.


    — Pardonnez-moi, dit Anita avant de baisser la voix. Le grand serpent ?


    — Nous n’avons pas « foncé ici », ajouta l’Haïtienne. Nous aurions dû. Je n’aime pas Miami… C’est le chaos, là-bas.


    — Oui, oui, s’impatienta Anita. Ben, tu peux m’expliquer ce qui se passe, bon sang ?


    — Je n’en suis pas sûr moi-même, répondit-il franchement.


    Il ne savait pas ce que Caitlin avait révélé de Galderkhaan à Anita, et ne souhaitait pas entrer dans les détails pour le moment. Quittant le porche où il s’était réfugié, il repéra un taxi et s’empressa de le héler.


    — J’arrive. Jacob n’a pas du tout quitté sa chambre ?


    — Non. Il dessine une BD sur le capitaine Nemo… Il tient le coup. Ben, je suis une psychiatre assez douée et surtout, je sais écouter les gens. Tu me caches quelque chose. Qu’est-il arrivé à Caitlin, exactement ?


    — Des pompiers l’ont trouvée inconsciente à Washington Square Park.


    — Oh ! Ben…


    — Je sais. Il y a eu un incendie, peut-être une fuite de gaz. Il est possible qu’elle ait été intoxiquée.


    — J’ai reçu l’alerte sur mon portable, mais je n’avais pas fait le lien. Tu veux que j’appelle ses parents ?


    — C’est fait. Ils sont sur le chemin de Lenox Hill.


    — Seigneur… Que dit le médecin ? Il a bien voulu te parler ?


    — Un vrai sphinx, ce type. Griffes comprises.


    — Seigneur, répéta-t-elle. Et si je l’appelais ? En mode « cher confrère » ?


    — À en juger par ses questions, je dirais qu’il ne sait pas grand-chose. Ce qui me préoccupe, c’est plutôt Jacob et vos invités surprise.


    — Je comprends. Bon, je vais appeler mon boulot et m’arranger pour rester ici aussi longtemps que nécessaire. En attendant, qu’est-ce que je fais, pour… ces deux-là ?


    — Rien, hormis les tenir à l’écart de Jacob. Est-ce qu’ils t’ont parlé de lui ?


    — Non… Mais ils sont manifestement mêlés à toute cette histoire, chuchota-t-elle. Sinon, comment auraient-ils su que quelque chose allait arriver à Caitlin ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, soupira Ben. Sache que Caitlin a une bombe de gaz lacrymogène dans sa table de nuit, au cas où. J’arrive dans dix minutes environ. Et ne me demande pas comment je l’ai découvert.


    — Je n’allais pas le faire, répliqua Anita. Comment s’appelle le concierge ? Je pourrais avoir besoin de lui.


    — Je crois que c’est Elvis qui travaille à cette heure-ci.


    — … Elvis ?


    — Oui. C’est un type bien.


    — Et toi, au fait ? interrogea Anita. Comment tu te sens ?


    — Je n’en sais fichtre rien, avoua-t-il. Je me contente d’aller de l’avant. À tout à l’heure.


    Ben s’enfonça dans la banquette du taxi. Sur l’écran de télévision face à lui, on diffusait le flash info sur Washington Square. Les incendies n’étaient pas le seul problème : il y avait eu des inondations, des conduites d’eau éclatées, une foule d’étudiants tirés de leurs chambres et rassemblés dans la rue. Le chauffeur parlait en népalais dans son kit mains libres. Ben n’arrivait même pas à l’ignorer : il apprit tout de la querelle de sa famille avec la municipalité, au sujet d’un passage piéton dangereux près d’une école du Queens.


    Ça chauffe de partout, pensa Ben. Cela n’avait pas cessé lorsque les tensions entre l’Inde et le Pakistan s’étaient apaisées. Les choses avaient paru se calmer, mais sous la surface, les gens bouillonnaient encore. Grâce à Caitlin, si déterminée à faire tout ce qu’elle pouvait pour aider les autres, il ne pouvait plus ignorer cet état de fait.


    Caitlin, pensa-t-il. Pour la première fois, sa gorge se serra. Qu’est-il arrivé là-bas, Cai ? En plus de l’incertitude, il était assailli par le chagrin et la culpabilité. Pendant que Caitlin cherchait un moyen de sauver les adolescents attaqués par les esprits galderkhaani – Maanik Pawar à New York, Gaëlle Anglade en Haïti, Atash Gulshan en Iran –, le linguiste qu’il était l’avait obligée à s’intéresser à la langue galderkhaani. Il l’avait appelée, bombardée de SMS, et lui avait rendu visite pour lui décrire avec enthousiasme chaque découverte, chaque hypothèse. Il l’avait fait participer à une mission qui aurait dû se terminer, pour elle, avec la guérison de Maanik et Gaëlle. Il essaya, en vain, de ne pas lui en vouloir de l’avoir écarté de ses propres recherches et de ses conclusions. Cela faisait resurgir des émotions qu’il réprimait depuis qu’elle avait conçu Jacob avec un inconnu durant une mission humanitaire… Un homme qui était devenu une parfaite illustration de l’expression « père absent ».


    Des larmes lui piquèrent les yeux à la pensée de la jeune femme dont il avait été si proche, autrefois, et qu’il avait miraculeusement retrouvée grâce à Maanik… Cette femme dont il était désormais fou amoureux. Il voulait la récupérer, non pas simplement pour qu’elle soit en sécurité, mais dans tous les sens du terme. Et il n’avait pas la moindre idée de comment procéder.


    Pas à pas ? se dit-il avec amertume, mécontent de lui-même. Son travail limité sur Galderkhaan lui avait fourni quelques traductions fragmentées de leur langue ancestrale. L’existence d’âmes dans d’autres niveaux de conscience – l’ascendance, la transcendance, la candescence – restait pour lui un mystère. Dans ces conditions, comment espérer venir en aide à Caitlin ?


    Peut-être Mme Langlois en sait-elle davantage, songea-t-il soudain avec espoir. La prêtresse s’était révélée une alliée précieuse en Haïti. Il est certain qu’elle possède une sorte de talent divinatoire.


    Tandis que le taxi filait vers l’ouest à travers Central Park, Ben tenta de se rendre utile – et de se consoler – en se concentrant sur l’aspect purement intellectuel de l’affaire. Il était époustouflé du nombre de similitudes entre les cultures galderkhaani, vaudou, hindou et viking… À l’aube de notre civilisation, ces peuples n’étaient jamais entrés en contact. Cependant, les mêmes archétypes faisaient surface dans tous les cas. Était-ce inévitable ? Ou y avait-il une explication plus profonde ? Un lien remontant à cette culture-là, précédant toutes les autres ?


    Comment pourrait-il en être autrement ? songea-t-il.


    Ce n’était pas le moment de se pencher là-dessus, cependant. Il ne voyait pas en quoi ce type de recherches pourraient aider Caitlin.


    Lorsque le taxi atteignit l’immeuble de Caitlin, dans l’Upper West Side, la matinée voyait déjà fleurir les promeneurs de chiens, les snacks ambulants et les camions de livraison. Ben avait l’impression d’être séparé de tout ce remue-ménage par une bulle, constituée à la fois d’épuisement et de souci. Même l’histoire de passage piéton qui occupait toujours le chauffeur semblait appartenir à un autre lieu, un autre temps.


    Puis, subitement, une vague de peur déferla sur lui, non sans raison. Il n’avait pas sitôt mis un pied hors de la voiture qu’un homme venait se planter face à lui. L’inconnu devait avoir la quarantaine et mesurer dans les un mètre quatre-vingts, un peu moins que Ben. Il portait un jean, des bottes et un béret noir. Ses yeux étaient masqués par des lunettes à la mode, verres miroirs et monture blanche. Il tenait son smartphone de la main gauche. Son autre main était profondément enfoncée dans la poche de son blouson de cuir.


    — Monsieur Moss, dit l’homme.


    Ce n’était pas une question.


    — Désolé, je suis pressé.


    — Je comprends, répondit l’homme d’un ton poli mais ferme. (Il fit un pas pour lui bloquer la route.) Cela ne prendra pas longtemps.


    Il s’exprimait avec un accent très léger, que Ben identifia néanmoins comme islandais. Ce n’était pas commun à New York. En dépit de tout ce qui s’était passé – ou peut-être à cause de tout cela –, Ben accorda son attention à l’homme, non sans avoir balayé les environs du regard.


    — Il n’y a personne d’autre, affirma l’homme. Ce n’est pas un guet-apens.


    — D’accord, dit Ben. Je vous écoute. Qui êtes-vous, et comment connaissez-vous mon nom ?


    — Je m’appelle Eilifir, répondit l’homme à voix basse, et je vous ai suivi depuis le manoir du Groupe. Je vous ai vu vous entretenir brièvement avec le docteur O’Hara.


    — Suivi ?


    — J’ai une voiture. En fait, c’est le chauffeur qui vous a suivi. Moi, j’observais.


    — Mais vous venez de dire…


    — Qu’il n’y avait personne d’autre. C’est la vérité, dit l’homme. Nous sommes seuls. Depuis le manoir, je suis venu ici, remplacer l’un des miens qui y était posté. J’ai attendu, espérant pouvoir parler à Caitlin… ou à vous.


    — Je vois. Vous avez mentionné le Groupe… Comment les connaissez-vous ?


    — Nous – leurs partenaires et mon peuple – vivions ensemble autrefois.


    — Sur la 5e Avenue ?


    — Non, Monsieur Moss, répondit l’homme avec un petit rire. (Un sourire fendit son visage glabre pour la première fois.) Nos ancêtres vivaient ensemble. À Galderkhaan.


    Ben fut quelque peu ébranlé par cette révélation. Il se trouvait face à quelqu’un qui non seulement connaissait Galderkhaan, mais semblait en savoir plus que lui. Les pensées qui occupaient son esprit quelques instants plus tôt lui revinrent alors en mémoire : les Galderkhaani, par suite de leur apocalypse, avaient voyagé à travers l’Asie jusqu’à plusieurs endroits au nord, dont la Scandinavie.


    — Vous dites que vous viviez ensemble « autrefois », nota Ben. Ce mot, ajouté au fait que vous n’êtes pas allé toquer à la porte du manoir, m’indique que vous n’êtes plus en très bons termes.


    — Leurs idées sont différentes des miennes.


    — Êtes-vous une sorte d’intellectuel renégat ? hasarda Ben.


    — Pas vraiment, répondit l’homme.


    — « Pas vraiment » ? Vous n’allez pas m’en dire plus ?


    — Pas pour l’instant.


    — Hmm-hmm, fit Ben en tentant de contourner l’homme. Désolé, Eilifir. J’ai beaucoup de choses à…


    — Pas encore, le coupa l’homme d’une voix où perçait à présent la menace.


    Eilifir se rapprocha de Ben. Celui-ci hésita : il avait assez fréquenté de diplomates pour savoir quand l’insistance polie laissait place à quelque chose de plus dangereux.


    — Les médecins savent-ils ce qui est arrivé au docteur O’Hara ? interrogea Eilifir.


    — Comment savez-vous qu’il lui est arrivé quelque chose ?


    — J’ai quelqu’un en poste devant l’hôpital, déclara l’homme. Il vous a vu repartir, mais pas elle. Allons-nous continuer ce petit jeu encore longtemps, Monsieur Moss ?


    — Caitlin est inconsciente, mais elle n’est pas dans le coma, révéla Ben. Ils ne savent pas ce que c’est. Vous êtes sûrement au courant, puisque vous la surveilliez.


    — Non, je le supposais seulement. Nous avons pour principe de ne pas espionner. Les autres… Ils ne se gênent pas. Les personnes dotées d’une grande empathie, comme le docteur O’Hara, s’en aperçoivent aussitôt. (Il se tourna vers l’immeuble.) L’homme et la femme qui se trouvent en haut… Pourquoi sont-ils venus ?


    — Je l’ignore également, dit Ben. Comment savez-vous qu’ils sont là ?


    — Quelqu’un était posté ici pour surveiller, avant que je ne vienne le relayer.


    — Ça fait au moins trois personnes, releva Ben. Vous avez une drôle de définition du mot « seul ».


    — Comme vous le savez, les mots possèdent des nuances.


    — Certes, mais je n’ai pas le temps de finasser. Histoire d’éviter de nouvelles surprises, combien d’acolytes avez-vous ici ?


    — Trop peu, rétorqua Eilifir. Connaissez-vous Casey Skett ?


    Bon Dieu ! cet homme était-il incapable de répondre clairement à une question ?


    — Non, dit Ben en espérant accélérer la conversation. De qui s’agit-il ? Ou est-ce que je gâche ma salive en vous le demandant ?


    — Eh bien, on pourrait dire que c’est notre général. Lui et moi sommes les chefs d’une poignée d’autres agents de terrain qui souhaitent vous aider à sauver le docteur O’Hara.


    — La sauver de… ?


    — Du passé où elle pourrait se perdre à jamais, compléta l’homme.


    — Comment savez-vous… ? Que savez-vous ? balbutia Ben.


    — Que toutes les formes de cazh, ainsi que les fusions inférieures, sont aussi difficiles que dangereuses. Je pense que vous en êtes conscient.


    — C’est donc ce qui s’est passé ? s’écria Ben, alarmé.


    — Très franchement, je n’en suis pas sûr, admit Eilifir. C’est ce que nous essayons de déterminer. Si c’est le cas, elle court un grave danger.


    Ben n’avoua pas à l’homme qu’on lui avait dit peu ou prou la même chose, plus tôt dans la matinée.


    Eilifir sortit la main de sa poche et tendit à Ben une carte de visite.


    — Appelez-moi quand vous en saurez plus, quand vous aurez besoin de quelque chose.


    — Vous semblez sûr que cela arrivera.


    — Personne ne peut s’attaquer seul à de telles puissances, dit-il. Encore moins quand il – ou elle – ne sait pas à quoi il s’oppose.


    — Et vous, le savez-vous ?


    L’homme resta silencieux un moment, pensif.


    — Pas tout à fait, non. Mais nous avons les outils qui vous manquent, des outils précieux. Et avant que vous ne me demandiez lesquels, voici tout ce que je peux vous dire : Caitlin O’Hara a forgé un lien énergétique avec deux pierres galderkhaani seulement. Cela a suffi à propulser son âme par-delà les siècles et à ravager plusieurs hectares de New York.


    Il se rapprocha jusqu’à n’être plus qu’à quelques centimètres de Ben. Sa voix avait pris des accents sinistres :


    — Il existe des milliers de pierres, cachées sous la glace du pôle Sud. Si le docteur O’Hara y puise de l’énergie, les réveille afin de rentrer chez elle, les forces qu’elle déchaînera seront infiniment plus destructrices que celles qui ont sévi hier soir. Et cela n’aura pas lieu dans le passé, Monsieur Moss. Elle entraînera cette fureur avec elle, jusqu’au présent. Cela voyagera par elle. Je pense que vous êtes capable d’imaginer ce qui resterait d’elle après cela.


    Ben n’avait jamais entendu un monologue aussi fantasmagorique et aussi glaçant… et pourtant, aux Nations unies, il en avait traduit un certain nombre.


    — Où serez-vous ? demanda Ben.


    — Ici. Tout près, répondit Eilifir en reculant.


    Bien que l’air se soit un peu réchauffé, Ben avait froid à l’intérieur. Sans un mot de plus, il pivota et entra dans l’immeuble.

  


  
    CHAPITRE 2


    Mikel Jasso était très fatigué et extrêmement agacé.


    Ce natif du Pays basque espagnol était allongé sur son lit de camp, attendant le jour où il serait enfin évacué de la station de recherches Halley VI. Cela prendrait des semaines, mais on lui avait ordonné de se tenir à l’écart des trente-neuf scientifiques, médecins, agents de maintenance et autres employés de la base, afin de ne pas les gêner dans leur travail. Il devait rester à l’intérieur des huit modules – connectés les uns aux autres comme des wagons – sans s’aventurer dehors, observer les expériences ou les recherches… Bref, ne rien faire du tout.


    Et cependant, il était resté éveillé depuis son aventure sous les glaces de l’Antarctique. Il avait désespérément besoin de sommeil… mais d’autres soucis reléguaient sa fatigue au second plan. Il avait visité les ruines gelées. Il avait effleuré la puissance phénoménale des pierres.


    Il avait communiqué avec les morts.


    Mikel Jasso avait besoin de réponses, pas d’être emprisonné.


    Et j’ai besoin d’en parler à quelqu’un. Que quelqu’un sur cette Terre accepte de m’écouter, pensa-t-il. Il y avait une somme fabuleuse de connaissances à acquérir. La technologie, à elle seule, aurait pu l’occuper pendant des années. Pas seulement les cristaux d’olivine, mais les peaux tannées encore fraîches, la machine à respirer qui semblait emprunter à l’anatomie d’une créature marine pour filtrer l’air d’un tourbillon… Tout cela était extrêmement sophistiqué. Et il ne pouvait y accéder. Il avait provoqué la destruction d’un camion et abîmé le module auquel il était relié. Il avait mis en danger la vie d’un membre de l’expédition, qui avait décidé de venir le secourir dans une caverne souterraine. Par sa propre faute, il était devenu un paria.


    Mikel s’était aussi cassé le poignet, ce qui gênait considérablement ses mouvements.


    Il restait donc allongé là, sa tablette à portée de main, et contemplait le plafond blanc en passant en revue les deux jours qui venaient de s’écouler. Peut-être quelque chose lui avait-il échappé.


    L’archéologue qu’il était ne pouvait s’empêcher de rire… jaune. Il se trouvait dans une habitation transportée vers le sud, jusqu’ici, au prix d’efforts colossaux. Administrés par la mission britannique de veille en Antarctique, les modules de Halley VI venaient juste d’être soigneusement déplacés depuis une zone fragile de la barrière de Brunt jusqu’à une région plus stable, à douze kilomètres de la mer de Weddell. Le pire avait été le bâtiment résidentiel et le garage : n’ayant pas été érigés sur patins, ils avaient dû être tirés sur la glace par des camions et des bulldozers luttant contre le vent et le froid glacial. Et cependant, à quelques pas de là, une société entière avait prospéré dans cet environnement hostile et désolé. Même en prenant en compte le changement de climat, l’Antarctique était déjà un endroit inhospitalier à l’aube de l’ère glaciaire, lorsque la civilisation galderkhaani était au faîte de sa gloire. À en croire ce qu’il avait aperçu dans les cavernes, ils utilisaient la lave pour faire fondre et orienter la glace à travers un réseau de tunnels. Ils construisaient des tours en basalte et autres matériaux. Ils avaient conquis les airs grâce à des vaisseaux qui sillonnaient le vaste continent, et au-delà peut-être. Science et religion s’étaient confrontées à un projet culturel ambitieux et terriblement conflictuel : la conquête de la vie après la mort… Et, si incroyable que cela puisse paraître, cette démarche ne s’était pas soldée par un échec total.


    L’anthropologue en lui était intrigué par un problème plus profond encore : comment les Galderkhaani étaient-ils arrivés là ? Quand ? Par quel mécanisme évolutif ? Les réponses changeraient la vision que l’humanité avait du monde. Ces réponses, ces vérités profondes se trouvaient également tout près de lui, et Mikel n’y avait pas accès. Il ne parvenait pas à convaincre un groupe de scientifiques de l’aider à mener son enquête. Il fallait reconnaître que Mikel ne se montrait pas aussi coopératif, donc aussi persuasif, qu’il avait pu l’être par le passé. Son aventure interdite dans les tunnels de glace, et son refus de révéler la plus grande part de ce qu’il avait découvert – en tout cas sans l’autorisation de sa patronne, Flora Davies, et du Groupe de New York – lui avaient attiré l’animosité de l’équipe scientifique et de la plupart des autres résidents. La seule exception était Siem der Graaf. Le jeune agent de maintenance appréciait que l’archéologue le traite comme un collègue et non comme un plombier de luxe. Siem admirait également la façon dont il fonçait tête baissée vers l’inconnu afin d’acquérir de nouvelles connaissances. En d’autres circonstances, Mikel n’aurait pas laissé le personnel de Halley VI l’empêcher de sortir seul. Mais par un tel climat, il ne ferait pas un demi-kilomètre sans l’équipement et l’assistance nécessaires.


    Pour ne rien arranger, il ne réussissait pas à joindre Flora Davies, sa supérieure au Groupe, pas plus que son assistante Adrienne, ni personne d’autre au manoir de New York. Internet ne fonctionnait pas, et le téléphone pas très bien, mais il parvenait tout de même à obtenir la messagerie, et Flora – pour une raison mystérieuse – ne le rappelait pas. Il avait vu aux informations que des incendies inexpliqués avaient frappé le West Village, à Manhattan : sans doute les vieux câbles courant sous la bâtisse avaient-ils été abîmés par le feu ou bien par l’eau utilisée pour l’éteindre.


    Son isolement forcé n’était pas entièrement dénué d’avantages. Mikel avait employé son temps à créer un document récapitulant tous ses souvenirs des ruines galderkhaani, et de sa rencontre avec les esprits des Prêtres Pao et Rensat. D’une main, il avait péniblement tapé chaque mot sur sa tablette.


    « Les morts, avait-il écrit, ne sont pas morts… Ils sont seulement dénués de corps. Au plus bas, on trouve ce qu’on pourrait appeler les “âmes en peine”. Comme les esprits frappeurs des temps modernes, ils semblent piégés à l’endroit où ils ont vécu, ou sont morts. J’en ai rencontré deux : la Galderkhaani nommée Enzo, qui possédait une âme moderne ; et la scientifique Jina Park, qui était prisonnière ici, à son service. Je ne comprends pas par quel mécanisme elles se trouvaient là, dans ces cavernes, sous la glace. Peut-être par choix ? Peut-être à cause de la façon dont elles sont mortes, brûlées vives ? Ou peut-être est-ce la version galderkhaani de l’enfer, un lieu où les âmes sont bannies après un suicide, un meurtre, ou un autre crime grave ?


    Pour en revenir à des croyances moins lugubres, les Galderkhaani pensaient qu’à leur mort ils accédaient à l’ascension, à un degré de plénitude céleste auquel je ne comprends toujours rien. Mes recherches m’ont permis d’apprendre que Pao et l’un de ses contemporains, Vol, avaient créé un rituel appelé cazh : des paroles et une cérémonie qui liaient les âmes, leur permettant d’abandonner leur corps au même instant et d’atteindre un éveil spirituel plus élevé encore, la transcendance. Celle-ci m’évoque les anges ou les djinns, en termes plus familiers. Leur but était de rassembler suffisamment d’âmes pour… transcender la transcendance et parvenir à la Candescence, un état de félicité absolue qui les unirait pour toujours à l’univers. »


    Étrangement, cela ne lui avait pas paru si fou lorsqu’il l’avait écrit. Mikel gagnait sa vie en menant des recherches pour le Groupe, avec pour objectif de récolter jusqu’au moindre fragment d’information concernant Galderkhaan. Au fil du temps, il avait découvert de nombreuses religions anciennes et modernes qui, bien que subtilement différentes, présentaient une similitude majeure : immanquablement, chacune d’elles affirmait qu’après la mort une part spirituelle de l’humain survivait dans l’au-delà.


    Qui suis-je pour remettre tout ça en doute ? se dit-il en tapant de nouveau sur sa tablette. Soit j’ai passé des heures à discuter avec une paire de fantômes ayant accédé à la transcendance, soit je délirais complètement.


    C’était aussi une possibilité.


    Mikel avait mal absolument partout. Il avait rampé dans des tunnels de lave et volé sur de longues distances à travers un tunnel à vent – c’était là qu’il s’était cassé le poignet –, sans parler de son accident à bord du camion. Il s’était cogné la tête à de nombreuses reprises… Si nombreuses qu’en toute franchise il ne pouvait écarter aucune hypothèse.


    Mais voilà quelque chose qu’on ne peut remettre en doute, pensa-t-il en écrivant. Depuis que j’ai touché ces cristaux d’olivine luminescents qui tapissaient certaines parties du tunnel et de ses tours, je me sens différent. On ne peut pas parler de vigilance, parce que je suis quand même lessivé… mais c’est comme si j’avais gagné en intuition. Il revint en arrière et effaça ces derniers mots : ils n’étaient pas vrais. Il était incapable de pressentir la venue de quelqu’un, ou ce qu’il y aurait pour le dîner. Il écrivit : « … mais c’est comme si j’étais désormais conscient de chaque vie qui s’est déroulée à cet endroit ».


    Qu’ils soient des fantômes ou des anges, cela importait peu. Mikel avait l’impression qu’à travers les pierres il avait effleuré le passé… Que le passé était encore là, quelque part, non pas mort, mais vivant, non pas disparu, mais éternel.


    Il n’écrivit rien de cela. Les données ne permettaient pas de parvenir à une telle conclusion, et les réponses lui échappaient encore. Il espérait pouvoir en apprendre davantage pendant qu’il était encore en Antarctique. Cependant, il ajouta ceci :


    « Je suis encore incapable d’expliquer ce qui a propulsé le pilier de feu, à environ cinquante kilomètres de l’endroit où j’ai trouvé le centre névralgique de Galderkhaan, la Source… dont l’activation précoce aurait apparemment précipité la destruction de cette civilisation. »


    Ça non plus, ce n’était pas tout à fait vrai. Il pouvait l’expliquer.


    Pao et Rensat s’intéressaient à une femme américaine, Caitlin O’Hara, qui disposait d’une certaine expérience dans le domaine spirituel et dans celui des artefacts galderkhaani. Ils voulaient qu’elle les aide à sauver Galderkhaan en neutralisant la Source dans le passé. Peut-être avaient-ils trouvé Caitlin, et peut-être avait-elle fait précisément l’inverse : activer la Source ici et maintenant – au moins en partie – pour éviter que le cours de l’histoire soit changé. Ou alors, elle s’était débrouillée pour qu’elle brûle plus vivement dans le passé, et le contrecoup se faisait sentir jusque dans le présent. C’était ce genre de détails qui lui manquaient.


    Mais il n’avait aucune hypothèse quant aux réalités géologiques de l’affaire. Un magma venant d’une telle profondeur avait besoin d’une raison pour se mettre à vomir à cet endroit précis.


    En tout cas, Pao et Rensat avaient manifestement échoué. Sinon, il ne serait pas là. Si Galderkhaan avait survécu, cette civilisation serait encore en place. Le concept de lignes temporelles multiples, d’histoires alternatives, de mondes parallèles… Voilà quelque chose qu’il refusait d’envisager. Pour le moment.


    Mais bon… Il y a quelques jours, tu ne croyais pas au monde des esprits non plus, songea-t-il.


    Il plia son index, avec lequel il tapait sur l’écran. Sous son corps, le module n’était pas silencieux. On entendait le bourdonnement permanent des générateurs, le vent qui hurlait de temps en temps, et les craquements de la structure qui endurait ces bourrasques. Cependant, tout cela n’était qu’un bruit de fond, et Mikel tressaillit lorsque son téléphone se mit à sonner.


    — Enfin ! dit-il en découvrant le numéro personnel de Flora.


    Il colla l’appareil à son oreille et se boucha l’autre pour mieux entendre.


    — Allô ? Flora ?


    — Non, répondit une voix masculine. C’est Casey Skett.


    Mikel fut aussitôt sur le qui-vive. Depuis dix ans, Skett collaborait avec le Groupe afin de faire disparaître les « accidents » biologiques qui résultaient parfois de leurs recherches. Il travaillait pour le département sanitaire de la Ville de New York, dans la division dédiée aux cadavres d’animaux. C’était l’unique raison pour laquelle il se rendait au manoir. Skett n’aurait pas dû se trouver en possession du téléphone de Flora.


    — Casey, qu’est-ce qui se passe ? demanda Mikel avec un affreux pressentiment.


    — Je veux que vous parliez à Flora, répliqua Casey d’une voix que la ligne faisait grésiller. Et ensuite, je veux que vous fassiez quelque chose pour moi.


    — Passez-moi Flora.


    Il y avait quelque chose dans le ton de Casey qui ne lui ressemblait pas. Casey, un homme efflanqué aux paupières tombantes, prononçait rarement plus de trois ou quatre mots à la suite.


    Un instant plus tard, Flora était au bout du fil.


    — Bonjour, Mikel. J’ai bien peur que vous deviez faire tout ce que Casey vous demandera, dit-elle d’une voix lente et étranglée.


    — Vous avez « bien peur » ?


    — Il… Il m’a divulgué des informations que je ne peux pas répéter dans l’immédiat.


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’il… Il ne souhaite pas que je le fasse, répondit-elle. Mais vous allez coopérer avec lui, n’est-ce pas ?


    Ce n’était pas non plus la Flora qu’il connaissait. Mais Mikel savait qu’il était inutile de la contredire. Non parce qu’elle avait toujours raison, mais parce qu’une fois sa décision prise elle ne changeait jamais d’avis.


    — Bien sûr, promit-il. Je ferai tout ce qu’il faut, Flora.


    — Merci, Mikel.


    Il avait remarqué aussitôt – et avec inquiétude – ses hésitations, la façon dont elle avait buté sur certains mots. Flora était l’une des personnes les plus assurées qu’il ait jamais rencontrées. Ces hésitations étaient-elles naturelles, ou essayait-elle de lui faire comprendre que quelque chose clochait ?


    — Avant que vous ne partiez…, demanda Mikel d’une voix désinvolte. Comment se porte ma découverte ?


    Mais Flora n’était plus au bout du fil. Casey Skett avait repris l’appareil.


    — Votre découverte est en sécurité, l’informa Casey. Nous contrôlons la situation.


    — De toute évidence, vous avez été promu, fit remarquer Mikel.


    — On m’a fait une offre à laquelle je n’ai pas pu résister, rétorqua Skett. Et vous, docteur Jasso… Vous êtes un atout dont la réaffectation m’est inestimable.


    — C’est-à-dire ?


    — Que ma promotion signifie que vous ne travaillez plus pour Flora, mais pour moi. Et j’ai besoin que vous vous rendiez à l’endroit où le feu a fait éruption de la glace.


    Mikel ne lui demanda pas comment il le savait. Le Groupe avait accès à des satellites surveillant la moindre parcelle du continent galderkhaani.


    — Savez-vous pourquoi c’est arrivé ? interrogea Mikel.


    — Je pense que c’est quelque chose dans le passé qui l’a provoqué. Ou plutôt, quelque chose qui a commencé dans le passé et s’est répercuté jusqu’au présent. Ce processus est l’une des choses qui m’intéressent.


    Au moins ne s’était-il pas fait prier pour répondre.


    — J’ai le poignet cassé, annonça Mikel.


    — Votre autre main fonctionne toujours, j’imagine ? Cela devrait vous suffire.


    — C’est vrai, mais je dois pouvoir y aller d’abord, le contra Mikel. J’ai déclenché des problèmes ici… Beaucoup de problèmes. Personne n’a envie de me rendre service.


    — Trouvez un moyen de les convaincre, rétorqua Skett d’un ton sec. Ils essaient déjà d’analyser le phénomène… Mais de loin, en bons gratte-papier dépourvus de la moindre curiosité.


    — Comment le… ?


    — Je l’ai vu dans un rapport rédigé par le docteur Bundy, dit Skett. J’ai mes sources, moi aussi, docteur Jasso. N’êtes-vous pas aussi curieux que moi ?


    — Bien sûr que si. Mais je suis assigné à résidence, et en toute franchise, je n’apprécie pas d’être mené à la baguette par quelqu’un qui, jusqu’à présent, n’était guère plus qu’un homme à tout faire.


    — Qui faisait semblant de n’être qu’un homme à tout faire, rectifia Skett. Et épargnez-moi vos grands airs. Cela ne vous dérangeait pas de prendre vos ordres de Flora.


    — Elle a mérité mon respect. Vous, non.


    — Docteur Jasso, l’orgueil n’a pas sa place dans mon métier. Vous ferez ce que je vous demande, un point c’est tout. Cependant, je vous promets que j’agis pour les bonnes raisons, même si mes méthodes peuvent paraître discutables. Dites à vos scientifiques que vous pouvez leur montrer ce qui s’est passé là-bas. Jurez-leur qu’ils n’apprendront rien en utilisant leurs instruments, mais que vous êtes capable de tout expliquer.


    — Rien qu’en me rendant sur place ?


    — Parfaitement, assura Skett. Et en observant une expérience que je vais effectuer d’ici. Docteur Jasso, vous savez que ce n’est pas seulement une histoire de géologie. Vous êtes descendu dans les ruines. Inutile de nier, Flora m’a tout raconté.


    — C’est impossible, Casey, car elle ne savait pas tout. C’est pour ça qu’on rédige des rapports.


    — Dans ce cas, veuillez combler mes lacunes.


    — Pourquoi ? Si vous voulez mon aide, rendez le commandement à Flora, et expliquez-moi ce que vous savez.


    — Je sais que Flora et tout son personnel mourront si vous n’y allez pas, riposta Skett. Si ça vous chante, vous pouvez garder vos secrets pour le moment. Contentez-vous d’y aller. Vous finirez par tout me dire de votre propre initiative.


    Mikel hésita. Skett avait raison sur un point : le problème était Galderkhaan, et non les luttes hiérarchiques du Groupe. Il n’avait pas tellement le choix.


    — Quels sont les risques ? s’enquit Mikel.


    — Ils sont nombreux… mais vous avez déjà pris des risques par le passé.


    — Certes, mais j’ai besoin d’une bonne raison pour sortir quand il fait moins vingt-cinq degrés et que la température continue à chuter, protesta Mikel en consultant l’application météo de Halley VI sur son smartphone.


    Il n’était pas tout à fait sincère : il aurait été prêt à risquer gros pour retourner dehors.


    — Je vous ai déjà donné une bonne raison, s’impatienta Skett.


    — Et j’ai accepté, reprit Mikel. Mais j’ai besoin d’un argument très persuasif pour obtenir l’accès à l’équipement de Halley.


    — Trois mots devraient suffire : données scientifiques inestimables.


    — Je viens de vous dire qu’ils avaient leurs protocoles, ici, et…


    — Et leurs financements à faire renouveler, le coupa Skett. Ils doivent présenter des résultats s’ils ne veulent pas qu’on leur coupe les vivres. Maintenant, allez faire ce que je vous ai demandé, docteur Jasso.


    C’était un argument simple, mais potentiellement très efficace. Parmi les vingt-trois scientifiques, il y en aurait bien un pour le soutenir.


    — Repassez-moi Flora, exigea Mikel.


    Après un instant, il ajouta :


    — S’il vous plaît.


    Un moment plus tard, Flora était au bout du fil.


    — Je suis là, Mikel.


    L’écho lui indiquait que le téléphone était en mode haut-parleur.


    — Vous êtes d’accord avec tout ça ? demanda-t-il.


    — En théorie, oui. J’aurais préféré plus de temps pour nous préparer, mais c’est Skett qui dirige cette opération pour l’instant.


    — Flora… Qui est vraiment Casey Skett ? Pourquoi fait-il tout ça ? Pourquoi maintenant ?


    — Cela ne date pas d’aujourd’hui, s’exclama Skett d’un ton exaspéré. (L’homme récupéra le téléphone et éteignit le haut-parleur.) Bon sang ! docteur Jasso… C’est ainsi depuis des siècles. Le Groupe… Vous croyez vraiment qu’il s’agit d’une organisation de bienfaisance, financée par les descendants de la Compagnie des Indes orientales ?


    — C’est ce qu’on m’a dit, répliqua prudemment Mikel.


    — C’est un mensonge, docteur Jasso.


    — Je veux l’entendre la bouche de Flora.


    — Je crains qu’elle ne sache pas tout non plus, dit Skett. Assez de palabres. Rendez-vous sur le site. Vous comprendrez mieux quand vous verrez à quel degré de puissance nous avons affaire.


    — « Nous » ? Qui d’autre est impliqué ?


    — Il n’y a rien de plus à dire, décréta Skett. Appelez-moi quand vous serez sur place.


    — J’ai besoin de repos. Je n’arrête pas de travailler depuis des jours.


    Il y eut un bref silence.


    — Prenez trois heures, puis partez. J’attendrai votre appel.


    Mikel entendit hurler.


    — Flora ? cria-t-il dans l’appareil.


    — Mikel, faites atten…


    Mais Casey avait déjà raccroché.

  


  
    CHAPITRE 3


    Ce n’était pas un rêve. Ce n’était pas une vision. Tout ceci était réel, et les stimuli physiques agressaient l’esprit de Caitlin O’Hara : les scènes et les odeurs inhabituelles, le contact vaporeux des vêtements… Elle se sentait soudain oppressée – elle voulait rentrer chez elle, bon sang ! – et ne parvenait pas à en faire abstraction. Elle se trouva aux prises avec une incontrôlable crise d’angoisse.


    Elle lutta, se leva, bougea, et c’était à peu près tout ce dont elle se souvenait jusqu’à maintenant.


    « Maintenant » ? Mais que signifie « maintenant » ? se demanda-t-elle avec une lucidité qui se révéla presque pire que la panique. Que signifie « signifie » ? Elle se trouvait de toute évidence à l’époque de l’antique Galderkhaan, dans un corps qui ne lui appartenait pas. Le bracelet lui donnait à penser qu’il s’agissait de Bayarma, la mère de Bayarmii.


    Le dos plaqué contre la femme athlétique qui l’avait immobilisée, Caitlin inspira profondément et pointa ses deux index vers le sol. Sa vue était plus nette que d’habitude, des odeurs de jasmin et de poisson lui emplissaient les narines, l’air était très froid et entièrement dépourvu de pollen, et aucun bruit de machine ne se faisait entendre dans le monde qui l’entourait. Ses bras et ses doigts lui paraissaient différents. Le ciel était d’un bleu éclatant, les nuages identiques à ceux de son époque, et une fine colonne de fumée noire s’élevait quelque part à l’horizon.


    Mais elle ne ressentait pas la sensation qu’elle recherchait. Elle ne parvenait pas à retrouver les pierres de son époque, et dans celle-ci, elles semblaient dormantes. Sans elles, elle ignorait comment retourner chez elle. La seule fois où elle s’était trouvée dans cet endroit – en protégeant les âmes du présent des âmes agressives de Galderkhaan –, elle était désincarnée, un esprit se contentant de canaliser l’énergie. Caitlin ne ressentait rien de tout cela à présent.


    Parce que les pierres sont en parfaite harmonie, comprit-elle. Vol n’a pas encore activé la Source. Qui sait combien d’années, de semaines ou de jours il pourrait s’écouler avant que cela se produise ?


    La panique laissa place à un sentiment d’impuissance. En puisant l’énergie de la terre, elle parvint à se calmer un peu. Peut-être était-ce grâce à l’air embaumé de parfums, frais et tonifiant, salé par la mer toute proche. Peut-être était-ce grâce à ce corps qui n’était pas le sien : il semblait ne pas vouloir s’abandonner à la terreur. En fait, il semblait même ne pas connaître ce sentiment.


    Caitlin s’en félicita, car elle ne pouvait se permettre de perdre le contrôle une nouvelle fois. Elle ne savait pas si les psychologues existaient dans ce monde. D’ailleurs, il ne semblait pas exister de mot pour les désigner, s’aperçut-elle en formulant ces pensées en galderkhaani. Le terme qui s’en rapprochait le plus était « galdani », un guérisseur qui soignait en manipulant une sorte d’énergie empathique. Mais elle supposait qu’il existait des prisons et des hôpitaux, et elle préférait n’atterrir ni dans les unes, ni dans les autres.


    Être physiquement présente à Galderkhaan ne lui faisait pas du tout le même effet que d’y être en esprit. Précédemment, Caitlin avait eu l’impression d’être une auto-stoppeuse. Avec Maanik et les autres enfants, elle n’avait pas été en vie dans un corps étranger : elle se contentait de regarder par leurs yeux. C’était comme écouter aux portes. Tandis qu’à présent elle habitait et contrôlait le corps de cette femme. Sa hanche, perpétuellement engourdie depuis qu’elle avait accouché de Jacob, ne l’était plus. En baissant les yeux, elle étudia les méandres de ses empreintes digitales. Sa légère presbytie avait disparu. Elle ne parvenait pas à respirer parfaitement, cependant.


    Non, comprit-elle soudain. Ce n’était pas cela. Elle respirait différemment. Soit sa capacité pulmonaire était plus réduite, soit le taux d’oxygène dans l’air était moins élevé.


    Elle poursuivit son examen avec rapidité et précision, comme lorsqu’elle était bénévole pour des organisations humanitaires et qu’elle passait en revue son matériel avant de monter dans un camion ou un hélicoptère. Ses membres étaient plus courts et ses doigts plus fins, mais ils étaient aussi plus forts. Ses bras bronzés étaient fermes et musclés, soit parce que Bayarma accomplissait un travail manuel, soit grâce à la langue galderkhaani et aux gestes nécessaires pour approfondir et nuancer chaque parole.


    Tout au long de cet examen, l’autre femme la soutenait avec douceur, en dépit de la force manifeste de ses grandes mains.


    La femme demanda si elle pouvait lâcher Caitlin. Celle-ci affirma qu’elle avait repris ses esprits. Enfin, l’autre la libéra et recula d’un pas. Caitlin testa son équilibre, puis se retourna lentement pour regarder derrière elle. En contemplant ce visage étrange, à la peau brun-rose et aux drôles d’yeux dorés et oblongs, Caitlin dut lutter pour ne pas craquer de plus belle.


    C’est bien réel. Je suis là.


    Mais s’agiter ne l’aiderait pas à rentrer chez elle – si c’était même possible –, et elle ne savait pas de combien de temps elle disposait. Si elle périssait avec Galderkhaan, qu’adviendrait-il de son âme ?


    Elles conversèrent tandis que Caitlin tentait de mettre de l’ordre dans ses pensées, oubliant ce qu’elle disait juste après l’avoir prononcé. Elle essayait encore de trouver les pierres et de prendre ses marques au sein de ce nouveau corps. Elle continua de respirer lentement. Il y avait un bassin plein d’eau à sa gauche. Elle ferma les yeux et, à travers le bassin, tenta d’atteindre n’importe lequel des plans d’eaux que comptait New York. Elle ne sentit pas son âme se tendre vers l’extérieur, comme lorsqu’elle était sur le toit et qu’elle avait utilisé le port pour trouver Yokane, la descendante des Prêtres qui habitait en ville. Elle poussa des deux mains puis plia les doigts, tentant désespérément de tirer quelque chose – n’importe quoi – des eaux. Elle entendait la mer non loin de là, mais ne parvenait pas à la sentir. Elle visualisa son corps allongé à Washington Square Park et essaya d’y retourner, au moment de sa chute. Il y avait des pompiers, des flammes, des tuyaux crachant des gerbes d’eau.


    Caitlin ne sentit rien. Elle chercha les cadavres enterrés dans la fosse commune, sous le parc, des siècles auparavant. Une nouvelle fois, rien.


    Bien sûr, pensa-t-elle avec horreur. Je ne peux pas les atteindre parce que ces corps n’ont pas encore vécu, ne sont pas encore morts. Manhattan et ses eaux… Peut-être se trouvaient-ils ailleurs sur le globe à cette période, plus près de l’équateur. Il n’y avait aucun moyen de s’en assurer.


    Mon corps n’a pas encore été créé, se dit-elle en s’affolant pour de bon. Mais alors, comment son âme pouvait-elle exister ? Non seulement cela, mais aussi ses souvenirs. Elle pensa à son fils et tenta de se servir de cela pour repartir. Elle imagina Jacob dans leur appartement. Il n’était pas encore né à cette époque, mais son esprit était bien vivant dans le cœur de Caitlin. Cela devrait aider… Cela devait aider.


    Ce ne fut pas le cas. Une fois de plus, il n’y eut pas de vibration, rien d’autre sous ses doigts que l’air inconnu de l’Antarctique, les cris lointains des oiseaux au-dessus de la mer, le claquement ténu des voiles en cuir de l’aéronef, les vagues s’écrasant sur la côte.


    — Vous avez l’air d’aller mieux, à présent, dit l’autre femme.


    Caitlin acquiesça, tendue. Elles discutèrent, par mots et par gestes. Caitlin eut la confirmation de l’identité de son… « hôte ». Elle n’allait pas mieux du tout, en réalité, mais elle était obligée de sauver les apparences. Elle le faisait pour ses patients, parfois, lorsqu’elle avait ses propres problèmes et n’était pas tout à fait en état d’écouter ceux des autres : elle compartimentait. Et c’était exactement ce qu’elle devait faire en cet instant. Elle se laissa glisser dans le présent… Ce présent-ci, et non son propre présent, des millénaires plus tard. Ses doigts crispés se détendirent.


    Caitlin savait qu’elle devrait en apprendre davantage sur ce qui l’entourait… et surtout, sur ce qui la retenait ici. Avait-elle atterri ici depuis la tour où elle avait affronté Pao et Rensat ? Ou ces événements devaient-ils se produire plus tard ? plus tôt ? Les pierres de cette structure l’avaient-elles liée à cet endroit ?


    Si c’est le cas, pourquoi ne puis-je les sentir ?


    Il lui était difficile de se concentrer et d’établir des priorités.


    Ils parlaient du pays d’origine de Caitlin, au nord. La psychiatre avait fait ce qu’elle faisait toujours, ce qui déroutait Ben, inquiétait Barbara, et choquait parfois Anita : elle disait la vérité, au mépris des conséquences. Peut-être n’était-ce pas une très bonne idée.


    Pendant ce temps, la femme vêtue de cuir et d’argent l’étudiait d’un air perplexe. Elle revint au nom de Caitlin, que celle-ci avait révélé quelques instants plus tôt.


    — Cait-euh-line O-ha-raaah, répéta la femme d’un ton pensif. Ce nom et ces sonorités me sont inconnus.


    Ça ne me surprend pas, pensa Caitlin. Les langues dont il est issu ne seront inventées que dans plusieurs dizaines de milliers d’années.


    — Comme je l’ai dit, je ne suis pas d’ici, répliqua Caitlin.


    — Le bracelet, s’écria Lasha d’un ton accusateur. Peut-être a-t-il été volé ?


    — Non, se défendit Caitlin. Je… Je ne ferais jamais une chose pareille. Peut-être… suis-je vraiment Bayarma, après tout.


    — Ah ! vous êtes deux personnes, à présent ! s’exclama Lasha en brandissant un doigt de chaque main. Peut-être êtes-vous une flendro, aussi !


    — Inutile d’en venir aux insultes, le réprimanda Qala.


    Lasha recula en ronchonnant.


    — Parlez-moi de chez vous, au nord, reprit la femme.


    — Je… Je ne m’en souviens pas très bien, mentit Caitlin.


    Elle ne voulait pas s’attirer l’inimitié de la grande femme, qui paraissait sincèrement vouloir l’aider. Il valait mieux gagner du temps et essayer de découvrir « quand » ils étaient, par rapport à la chute de Galderkhaan. Elle observa le tissu qui enveloppait ses pieds. Il était maintenu par des lanières de cuir fixées à une semelle en bois. Les chaussures étaient vieilles et usées. Elle regarda ses ongles : ils étaient abîmés. Elle devait être une sorte d’ouvrière.


    — Souhaitez-vous voir un guérisseur ? demanda Qala. Il y en a un sur mon vaisseau.


    — Non, merci, répondit Caitlin avec un geste innocent.


    Elle ne voulait pas se transformer en cobaye. Elle effleura le bracelet et déclara :


    — Cette fille, Bayarmii… Il faut que je la retrouve.


    — Comme vous voudrez, répondit la Standor. Je vais donc vous abandonner à Lasha… Du moins, s’il promet de ne pas vous attacher.


    — Je ne suis pas un homme violent, ma compagne vous le dira. (Il agita un doigt menaçant en direction de Caitlin.) Mais elle doit jurer sur les parchemins qu’elle ne fera pas de bêtises. Est-ce possible ?


    — Je vais bien, maintenant, assura Caitlin. C’était simplement le choc de me réveiller dans cet endroit inconnu.


    — Ou alors… Cela pourrait être du poisson qui a trop chauffé, accusa Lasha. C’est peut-être cela, la véritable cause.


    La Standor lui adressa une grimace agacée.


    — Chaque fois que je te vois, Lasha, tu rejettes la responsabilité de tous les problèmes de Galderkhaan sur le poisson ou les pêcheurs.


    — Non, pas tous les problèmes, rétorqua Lasha en se renfrognant. Si vous voulez savoir qui est vraiment responsable… (Lasha s’interrompit. Il lança un regard aux curieux encore tapis dans l’ombre des ruelles.) Eh bien… Les poissons ne sont que les héritiers innocents des erreurs qui sont faites… ailleurs.


    — Encore un mécontent du Khaana ! Et le sens du vent ? Est-ce aussi la faute du gouvernement, selon toi ?


    — Vous ne pensez pas que la nébuloculture et les aéronefs influent sur les courants ?


    — De grâce, pas de politique, pas de science, implora Qala en levant la main. J’en subis assez là-haut, lorsque je ne peux pas échapper aux discussions de l’équipage. Je ne souhaite pas parler de notre corps gouvernant.


    — Ni de la Femora Azha ? la provoqua Lasha.


    Cela éveilla l’intérêt de Caitlin.


    — Je connais ce nom, dit-elle.


    Elle avait dû s’obliger à ne pas réagir de façon trop suspecte. Elle ne connaissait que trop bien Azha. C’était l’âme de cette Galderkhaani, ayant accédé à l’ascension, qui l’avait menée à Pao et Rensat. Elle était responsable de sa présence dans cet endroit.


    — Cela ne m’étonne pas, glissa Lasha. On murmure ce nom dans tout Galderkhaan.


    — Mais pas ici ni maintenant, décréta Qala. (Elle adressa à Lasha un regard réprobateur.) Critique le poisson si cela te chante, spécule sur les modifications des courants si tu ne peux t’en empêcher, mais en tant qu’ambassadeur du Khaana, je n’en écouterai pas davantage. (Son regard revint à Caitlin.) Je vous souhaite de vous rétablir. On m’attend à Aankhaan.


    Tandis que Qala parlait, Lasha avait ouvert et fermé la bouche plusieurs fois, comme un poisson. Il semblait vouloir dire quelque chose, mais avant qu’il ait pu mettre ses idées en ordre – ou rassembler son courage – Qala avait tourné les talons et s’était éloignée.


    — Merci, lança Caitlin à la femme.


    Qala jeta un regard en arrière et lui adressa un signe circulaire en guise d’adieu.


    Caitlin consacra quelques instants de plus à prendre ses marques dans ce nouveau corps, et pour accepter le fait qu’elle s’était sentie réagir à toute leur conversation, comprenant chaque allusion. Manifestement, une partie de l’esprit de Bayarma demeurait bien présente. La référence à Azha lui éclaircit également les idées. Si la femme avait déjà agi contre Vol, et échoué à empêcher l’activation prématurée de la Source, alors la destruction de Galderkhaan était imminente. Caitlin n’avait donc pas de temps à perdre, d’autant moins si l’âme captive de Bayarma pouvait se manifester davantage. Ce mécanisme aussi était un mystère. Si Bayarma revenait, Caitlin serait-elle automatiquement renvoyée chez elle ? ou simplement expulsée, abandonnée dans les limbes comme après la déflagration dans le parc ?


    Lasha s’assit sur une section ombragée du muret qui cerclait le bassin.


    — Fen a raison. Ma langue m’enverra sur la route un jour… Comme la Femora Azha. (Il regarda Caitlin.) Vous dites que ce nom vous est familier ?


    — Oui, de même que ceux de sa sœur et de son amant.


    — Je ne les connais pas, avoua Lasha. Fen ne l’a pas entendue directement, mais Azha a parlé à ses collègues de la capitale des rivalités qui déchirent notre population.


    — Je croyais qu’elle avait commis un acte de violence ?


    — Oui, et c’est grâce à cela qu’elle a pu prononcer des accusations contre les Prêtres et les Technologues, et leurs querelles démentes. Elle a été bannie. (Il pointa la mer du doigt.) Maintenant, des rumeurs parmi les pêcheurs indiquent qu’elle serait morte. Je ne suis pas encore prêt à faire l’ascension, alors je fais attention à ce que je dis devant les gens comme celle-là.


    Lasha désigna discrètement l’endroit où Qala avait disparu.


    Caitlin hocha la tête. À présent, elle savait au moins à quel moment elle se trouvait : juste après que l’aéronef d’Azha s’était écrasé, après que le Prêtre Vol avait décidé de saboter les projets des Technologues en faisant exploser la Source, causant des dégâts bien plus importants qu’il ne l’avait prévu. C’était cet acte qui avait détruit Galderkhaan. Caitlin ignorait combien de temps il s’écoulerait entre ces deux événements. Cela pouvait ne prendre qu’un jour, mais cela pouvait prendre des semaines. Bien que les Galderkhaani aient une vision du temps établie sur le cycle solaire particulier de l’Antarctique, Caitlin comprenait les termes employés par l’esprit de Bayarma : ils étaient finalement assez proches de ceux du monde moderne, liés au mouvement des marées.


    Mentalement, Caitlin se mit à la recherche d’Azha. La Femora l’avait contactée au XXIe siècle : son âme, ayant effectué l’ascension, devait se trouver ici aussi. Mais si c’était le cas, Caitlin ne parvint pas à l’atteindre. Peut-être la Galderkhaani était-elle occupée à chercher une manière d’arrêter Vol sur le plan spirituel.


    — Donc, vous vous appelez Lasha, dit Caitlin en bougeant les mains. Et… vous surveillez ce bassin ?


    L’homme opina d’un air bourru. Son visage était sec et parcheminé, ses yeux sombres et étroits. Il ressemblait à Yokane, la descendante galderkhaani que Caitlin avait vue à New York. Ses traits, comme ceux de la Standor, étaient fins et anguleux, et ses os saillaient sous sa peau bronzée.


    — Pouvez-vous me dire où je suis ? demanda Caitlin.


    Au même moment, une créature imposante à la peau grise rampa vers le bassin. Elle reconnut l’animal, qui, hormis ses oreilles pendantes et sa queue, ressemblait à un phoque. Bayarmii avait un animal de compagnie identique. Lasha chassa la bête avec un cri agacé. La créature lui adressa un aboiement, mais s’éloigna.


    — Effrontés, ces thyodularasi, commenta-t-il. Et c’est de pire en pire ! On récolte trop de poissons, il n’y en a plus assez pour eux. Celui-ci est très intelligent. Il s’attire l’affection des enfants, et ils le nourrissent. (Il parut vouloir se lancer dans une nouvelle diatribe, mais se ravisa et revint à Caitlin.) Vous m’avez posé une question. Nous sommes dans la ville portuaire de Falkhaan. Nous fournissons à Galderkhaan l’intégralité de sa nourriture. Les poissons en bas, et les feuilles de jasmin qu’on fait pousser dans les nuages, là-haut. Vous… Vous ressemblez à une capitaliste.


    Ses signes de la main indiquèrent à Caitlin que ce mot n’avait pas du tout le même sens qu’à son époque.


    — Pourquoi pensez-vous que je viens de la capitale ?


    — Vos vêtements et vos mains sont ceux d’une excavatrice, mais vos bras minces ne semblent pas habitués à creuser. Je pense donc que vous supervisez le travail dans les tunnels.


    — Vous êtes un bon… (Elle chercha, en vain, un mot pour dire « détective ».) Vous êtes très perspicace, Lasha. Laissez-moi y réfléchir.


    — J’en suis sûr, affirma-t-il.


    Il bougea les mains comme si elles étaient portées par une bulle d’air, sans rien dire. Elle comprit que c’était une référence à la façon dont elle se tenait : fièrement.


    — Je me disais que vous étiez peut-être une représentante de la capitale, envoyée pour la Nuit des Miracles, ajouta Lasha.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Caitlin.


    Le vieil homme secoua tristement la tête et agita les doigts.


    — Votre mémoire s’est vraiment évaporée. C’est la célébration de l’aube des Galderkhaani, de notre naissance dans les flammes.


    — Le magma, commenta-t-elle.


    — Oui, le magma, répondit-il. L’orage qui vient d’en haut, les pierres qui explosent dans le feu, la vie libérée par la chaleur et transportée par la fumée. Du moins, c’est ce que dit la légende. Mais qui l’a racontée, hein ? s’interrogea-t-il à voix haute. S’il n’y avait personne, comment savons-nous tout cela ?


    — Peut-être en étudiant les pierres ? suggéra-t-elle.


    — Les Prêtres aimeraient nous faire croire qu’ils se sont entretenus avec ceux qui ont fait l’ascension, mais… Étudier les pierres ? (Il venait apparemment tout juste d’entendre ce qu’elle avait dit.) Comment voudriez-vous faire une chose pareille ? En les tapant contre votre tête ?


    — Je ne sais pas, dit-elle en souriant malgré elle.


    La science galderkhaani était apparemment moins avancée dans certains domaines que dans d’autres.


    Les festivités l’inquiétaient, cependant. Symboliquement, ce serait le jour idéal pour que Vol mette son projet à exécution. Et si c’était le cas, Caitlin avait un autre problème, quelque chose de si étrange qu’elle eut du mal à mettre le doigt dessus : la déflagration se produirait à l’instant où elle-même, aux Nations unies, ouvrait une porte entre son époque, son monde, et Galderkhaan. Pouvait-elle, même en esprit, exister à deux endroits à la fois ?


    — La capitale… Est-ce là-bas que se trouve la Source ? demanda-t-elle, espérant que c’était le genre d’informations qui circulaient librement dans la population.


    — La Source est là-bas… et ici, déclara Lasha en tapant du pied contre la terre battue. C’est ce qui chauffe l’eau… Le ruissellement de la glace qui fond à l’ouest. Avez-vous participé à cette excavation ? Si oui, j’ai deux mots à vous dire. L’eau chaude, c’est bien pour se baigner, mais très mauvais pour les poissons.


    — Je l’ignore, répondit Caitlin.


    Soudain, elle songea qu’il serait avisé de sa part de se rapprocher d’un lieu où elle pourrait trouver des pierres. L’endroit où elle avait affronté Pao et Rensat en esprit.


    — C’est loin d’ici, la capitale ? interrogea-t-elle.


    — Un timhut par les airs, dit-il en lançant une main distraite derrière lui, vers le sud. La-timhut à pied.


    Elle savait, grâce aux souvenirs de Bayarma, que « timhut » décrivait un voyage suffisamment court pour être fait d’une traite, sans dormir. Le geste de la main divisait ce temps par deux. Cinq ou six heures, peut-être ? « La-timhut » représentait dix fois plus de temps. Elle devrait emprunter la voie des airs.


    Caitlin se redressa subitement.


    — La femme qui vient de partir…


    — Qala ? La Standor ?


    — Oui. Vous pensez qu’elle m’y emmènerait ? ou qu’elle demanderait à quelqu’un d’autre de le faire ?


    — Je ne suis pas responsable de son emploi du temps ! s’exclama Lasha d’un air exaspéré.


    Il courut chasser trois mensats qui essayaient de grimper le muret pour laper l’eau du bassin. Le vieil homme agita la corde qu’il portait toujours dans leur direction, puis la coinça sous son aisselle. On aurait dit qu’il manipulait un nunchaku.


    — Vous allez devoir demander ça à quelqu’un de la tour. Son vaisseau est l’un de nos joyaux, et on l’emmènera certainement à la capitale pour les festivités.


    Caitlin était encore un peu trop sonnée pour se lancer à la poursuite de Qala. Elle se souvint alors du petit garçon qu’elle avait aperçu plus tôt. Il l’observait toujours depuis son coin d’ombre. Caitlin se sentit soudain très protectrice à son égard. Elle lui sourit gentiment, avec franchise, et lui fit signe d’approcher.


    Lasha éclata de rire.


    — Bonne idée ! dit-il. Vilu ne se fera jamais prier pour parler à la Standor !


    Vilu parut heureux d’être convoqué. Il s’approcha timidement, les yeux fixés sur elle. Le thyodularasi se dandina à sa suite, soufflant dans ses moustaches et reniflant les chevilles de l’enfant.


    — Tu t’appelles Vilu ? demanda Caitlin.


    Le garçon acquiesça.


    — Vilu, accepterais-tu de me rendre un service ? demanda Caitlin.


    Lasha coupa court aux ronds de jambe.


    — Mon garçon, cours demander à la Standor Qala si elle peut attendre un peu avant de partir. Cette dame souhaite lui demander quelque chose.


    Le garçon sourit et détala. Il courait comme elle avait souvent vu Jacob le faire dans le parc : penché vers l’avant, tête baissée, les bras accompagnant le mouvement frénétique des jambes. Vilu semblait si insouciant… Le cœur de Caitlin se serra à la pensée de son fils, mais aussi de cet enfant.


    Bientôt, il sera très probablement mort, pensa-t-elle. Comme tous les êtres vivants à Galderkhaan. Et même si ce ne serait pas la faute de Caitlin – c’était le fait de Vol – l’interférence de son futur « moi » avec le cazh empêcherait leurs âmes d’accéder à la transcendance, et de vivre ensemble en tant qu’esprits. Il ne serait qu’une âme ayant fait l’ascension, piégée dans une errance solitaire et éternelle. Elle se demanda si cet état apportait sagesse et maturité, ou s’il resterait à jamais un enfant terrifié.


    Caitlin se détourna, retenant ses larmes.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Lasha.


    — Je ne suis pas encore très à l’aise dans mon corps, répondit-elle sans faire de signe pour préciser ce qu’elle ressentait.


    C’était comme une nausée, au plus profond de son ventre, dans son âme.


    — Vous pouvez vous asseoir dans ma cabane, à l’abri du soleil, proposa Lasha. Cela vous soulagera peut-être.


    — Merci.


    Caitlin s’apprêtait à entrer dans la hutte lorsqu’elle entendit une petite voix derrière elle.


    — Maman ?


    Caitlin pivota et découvrit Vilu. L’enfant avait cessé de courir en direction de la Standor. Il se tenait debout, un peu tremblant, sous le soleil de plomb. Des mains, il décrivait un geste signifiant « mère biologique » en galderkhaani.


    — Qu’as-tu dit ? interrogea Caitlin.


    — Maman, répéta-t-il. (Il se mit à signer, en anglais cette fois, tout comme ses paroles.) Je préférerais aller à la capitale dans le sous-marin de Nemo.


    Puis il s’effondra.

  


  
    CHAPITRE 4


    Ben Moss se trouvait dans la salle de séjour de Caitlin. Anita Carter, derrière lui, venait de fermer la porte. Elle présenta Ben aux deux étrangers.


    Ben regarda Mme Langlois, assise dans un fauteuil en rotin que Caitlin avait placé près de la baie vitrée orientée plein sud. Le fils de l’Haïtienne se tenait debout derrière elle dans une attitude protectrice. La femme était vêtue d’une jupe orange bariolée, brodée de demi-cercles entrelacés, comme des « S » qui se chevauchaient, et d’un pull en laine. Le jeune homme, Enock, portait un jean et une veste en cuir zippée jusqu’au menton. Mme Langlois avait un grand verre d’eau glacée dans la main. Ben remarqua son tatouage représentant un serpent, qui partait du bout de son pouce droit, grimpait sur le dos de sa main et s’enroulait autour de son avant-bras.


    — Je suis très heureux de vous rencontrer, dit Ben sans pour autant s’approcher immédiatement. Caitlin m’a parlé de vous deux. (Ses yeux étaient fixés sur la femme.) Madame Langlois, vous dites que Caitlin est…


    — La doctoresse… Son serpent est venu me voir dans mon sommeil, déclara Mme Langlois d’un ton désinvolte.


    — « Son » serpent ? releva Ben. Comment savez-vous que c’était celui de Caitlin ?


    — C’était celui qu’elle avait rencontré dans une de ses visions. Il était très actif. Il s’est enroulé autour de moi, puis ils m’ont dit de venir ici. Très actif, répéta-t-elle.


    Anita Carter se tenait à bonne distance du groupe, près de la table à manger, devant le couloir menant à la chambre de Jacob. Elle avait été bouleversée par le coup de téléphone de Ben et les événements qu’il lui avait racontés. À présent qu’elle avait eu quelques minutes pour recouvrer ses esprits, elle tentait de comprendre le rôle que ses hôtes avaient à jouer dans cette affaire.


    — Vous dites qu’ils vous ont dit de venir, au pluriel ? reprit Ben. Il y en avait plusieurs ?


    Mme Langlois se contenta de hausser les épaules et de répondre :


    — Un seul, qui est multiple.


    — Je ne comprends pas, avoua Ben.


    — Bah ! fit la femme.


    Et elle haussa les épaules de nouveau, comme si la réaction de Ben n’était ni surprenante, ni importante à ses yeux. Du coin de l’œil, Ben vit Anita se renfrogner. Mais il avait travaillé trop longtemps aux Nations unies pour s’offenser de l’attitude de la prêtresse. Il préféra se creuser la tête pour chercher quelque chose, dans la culture galderkhaani, qui correspondrait à cette image. Les motifs de ses vêtements lui faisaient aussi penser aux recherches que Caitlin et lui avaient menées. Quant à son tatouage, il ressemblait beaucoup à la proue d’un vaisseau viking, dessinée par Caitlin à la suite d’une transe profonde et terrifiante… en Haïti.


    Mme Langlois se tourna pour contempler la 84e Rue, laissant glisser son regard sombre sur les toits des immeubles, de l’autre côté.


    — Les feuilles sont mortes, ici, commenta-t-elle. Les branches sont tristes.


    — Je ne suis pas ravi, moi non plus, dit Ben.


    — Pourquoi ? Vous ne mourez pas tous les ans, rétorqua-t-elle.


    Ben ne savait pas quoi répondre à cela, aussi resta-t-il coi. Il n’était pas non plus d’humeur à se prêter à des joutes verbales ou philosophiques. Mme Langlois appuya son front contre la baie vitrée et observa le morceau de Central Park qu’elle pouvait apercevoir de sa position. Le soleil venait à peine d’apparaître au-dessus des arbres, teintant de bronze le bout de leurs branches nues.


    — Mais ce sont les doigts de Dieu, et la promesse de la résurrection, dit-elle.


    — Vous parlez toujours des arbres ? interrogea Ben.


    Mme Langlois parut pensive.


    — Il fait toutes les choses vivantes, il les pousse de la terre vers le soleil, énonça-t-elle.


    — De l’obscurité vers la lumière, ajouta Enock d’un ton bas et monotone.


    On aurait dit qu’il répondait à une prière.


    — Bon, le coupa Ben avec une impatience grandissante. Qu’est-ce que tout ça a à voir avec… ?


    — Mais trop de lumière, c’est la mort, poursuivit la femme comme s’il n’avait rien dit. (Elle se retourna vers Ben.) Le docteur O’Hara a vu les flammes.


    — Oui. J’étais avec elle à ce moment-là, confirma Ben.


    — Pas ici, le corrigea Mme Langlois. Ailleurs. À une autre époque.


    Ben tressaillit. Caitlin était allée en Haïti avant d’être témoin de la destruction de Galderkhaan. Cette femme ne pouvait pas savoir ce qui s’était passé aux Nations unies. Même si elles étaient restées en contact – ce dont Ben doutait fortement – Caitlin ne l’aurait probablement pas tenue au courant. Son séjour en Haïti n’avait pas été plaisant.


    Les bracelets de la femme tintèrent lorsqu’elle tendit une main osseuse vers son fils. Enock Langlois, docile, tira un cigare de la grande besace qu’il portait et le lui donna.


    — Le docteur O’Hara ne permet pas qu’on fume ici, déclara Anita d’un ton ferme.


    — On ne m’a pas permis d’emporter des allumettes dans l’avion, dit la femme. Ils ont peur du feu, eux aussi. Je vais simplement le tenir entre mes doigts pour l’instant, sentir les feuilles et me souvenir de la fumée.


    Elle coinça le cigare entre ses lèvres, puis regarda Ben sans rien dire. Apparemment, c’était à lui de parler.


    Lentement, il se détourna d’eux et interrogea Anita du regard. La psychiatre, aussi perplexe que lui, secoua la tête. Ben jeta un œil à Enock, qui n’avait pas l’air heureux d’être là.


    — Que pouvez-vous me dire du serpent ? et de ce que Caitlin a vu et fait en Haïti ? demanda Ben.


    Enock, buté, resta silencieux.


    — Nous attendons le serpent, annonça sa mère. Nous souhaitons qu’il nous montre des choses. Après, nous pourrons vous en dire plus.


    Alors que Ben ne croyait plus pouvoir être surpris, ces paroles l’ébranlèrent.


    — Vous dites… qu’il va venir ? Le serpent ?


    La femme hocha la tête.


    — Il m’a dit de venir. D’être témoin. Je l’ai fait. À présent, il doit m’en dire plus.


    — Mais de quoi êtes-vous censée être le témoin ? s’exclama Ben, de plus en plus irrité. Vous avez fait tout ce voyage parce que vous pensiez qu’il y avait un danger. Vous êtes venue sans même savoir si quelqu’un accepterait de vous recevoir…


    — Cela n’avait pas d’importance, le coupa-t-elle en se retournant vers la fenêtre. J’aurais attendu dehors. Il y a du mouvement, partout. Je le sens encore.


    — Quel genre de mouvement ? demanda Ben.


    En réponse, Mme Langlois fit un petit signe circulaire de la main, comme la reine d’Angleterre à sa fenêtre.


    — J’ai senti le docteur O’Hara ouvrir une porte. (Elle pointa un doigt vers le ciel.) Là.


    — Sur le toit ? dit Ben.


    Elle baissa la main.


    — Et ensuite, pendant que nous traversions l’eau en taxi, elle en a ouvert une plus grande. Cette nouvelle porte, le docteur O’Hara l’a traversée. (Elle posa la paume sur sa poitrine.) Cette partie d’elle nous a quittés.


    Anita eut un hoquet horrifié.


    — Que dites-vous ?


    — Elle n’est pas morte, la rassura Mme Langlois. Elle est bien vivante.


    Ben posa sur la prêtresse un regard à la fois troublé et admiratif. Elle savait des choses – ou, plus probablement, les devinait – dont elle n’avait pas fait personnellement l’expérience.


    — Madame Langlois, Enock, dit Ben. Au risque d’aborder un sujet dont vous n’êtes pas prêts à parler…


    — Tout sauf les feuilles mortes, donc, marmonna Anita.


    — … est-ce que l’un de vous aurait déjà entendu le nom « Galderkhaan » ?


    Mme Langlois secoua simplement la tête. Enock demeura immobile. Ben interpréta cela comme un « non ». Ils ne demandèrent pas de quoi il s’agissait, ou pourquoi cela intéressait Ben. Ce dernier trouvait rageant qu’ils ne manifestent aucune curiosité, en dehors de leur bulle.


    — Ben, soupira Anita. Avant que les parents de Caitlin arrivent, je pense que nous devrions mettre ces deux-là dans un taxi et les renvoyer en…


    Soudain, Ben entendit un claquement qui paraissait venir de très loin, comme des dés dans un cornet. Anita ferma la bouche. Il fallut un moment à Ben pour comprendre que les bruits venaient de Mme Langlois, et plus précisément de son cou. Sous son pull, on apercevait un collier constitué de perles noires et de cylindres d’hématite. Enock se pencha sur elle et dégagea doucement le bijou de la laine blanche. En bas du collier pendait un minuscule crâne humain, artistement sculpté dans ce qui ressemblait à de l’os poli.


    Ben étudia la scène, de plus en plus lucide. Les perles vibraient parce que la femme tremblait ; très légèrement d’abord, comme si elle frissonnait, puis de façon plus prononcée. Ce phénomène, et, par extension, Mme Langlois, n’avaient rien de mystérieux ni de surnaturel.


    Elle ferma les yeux. Ben avait envie de demander ce qui se passait, mais elle ne lui répondrait sûrement pas, ou alors par énigmes, et Enock resterait muet. Ben ne comprenait pas comment Caitlin avait pu supporter une journée entière de ce manège. Il se contenta d’observer, malgré la fatigue qui lui piquait les yeux, et son esprit embrouillé.


    Puis Mme Langlois se mit à parler :


    — Ils cherchent…, dit-elle dans un murmure rauque, son cigare toujours coincé entre les lèvres. (Elle brandit son index et son majeur.) Ils… cherchent…


    Anita fit un pas vers le couloir lorsque la main de la femme se tourna dans cette direction. Ses deux doigts osseux se mouvaient comme l’aiguille d’une boussole, lentement mais sûrement. Ils ne tremblaient pas comme le reste de son corps.


    — Ben, tu dois faire quelque chose, protesta Anita en voyant les doigts pointés vers le couloir. Ben ?


    — Caitlin avait fait ce geste, elle aussi, déclara-t-il. Voyons ce qui se passe.


    — Il y a un petit garçon ici, Ben !


    Ben l’entendit, mais lui fit signe de rester calme. La main de Mme Langlois semblait flotter en l’air, avec un léger mouvement du poignet qui suivait celui des doigts tendus. Il fut soudain fasciné par ce geste : à présent, il reconnaissait sans l’ombre d’un doute celui de Caitlin aux Nations unies, lorsqu’elle avait fait son voyage spirituel à Galderkhaan.


    — Tu as déjà vu ça quelque part ? demanda Ben à voix basse en se glissant près d’Anita. Ce mouvement, je veux dire.


    — Quoi ? Ben… C’est de la comédie !


    — Je n’en suis pas si sûr. J’ai vu Caitlin tenir sa main comme ça. Des hypnotiseurs, aussi. Même Dracula, dans les films.


    — Misère, on en est aux vampires, maintenant ?


    — Les acteurs jouent par intuition. Ça s’appelle un archétype ! riposta-t-il. S’il te plaît, réponds-moi.


    Anita fronça les sourcils, luttant pour se concentrer.


    — Au parc, oui… À Colombus Park, dans Chinatown, soupira-t-elle. Aux séances de tai-chi. Ça ressemble un peu à ça.


    — Tu peux développer ?


    — Les mains qui flottent… Tu bouges jusqu’à avoir l’impression qu’elles sont séparées de ton corps, qu’elles transportent…


    Anita s’interrompit en comprenant ce qu’elle était en train de dire.


    — Qu’elles transportent quoi ?


    — Toute l’énergie de ton corps, acheva-t-elle. Comme si ton corps et tes bras n’existaient plus.


    Ben hocha la tête. Ce qu’Anita décrivait – comme ce que faisait Mme Langlois – pourrait bien faire partie du patrimoine universel de l’humanité. C’était comme dans le langage : certains éléments récurrents permettaient de distinguer un comportement sincère de l’affectation ou de la tromperie. Le besoin de hurler un juron après s’être tapé le doigt avec un marteau, par exemple, plutôt que de pousser un simple cri. Ces choses sont liées à la condition humaine, sans que quiconque puisse dire pourquoi, ou par quel mécanisme.


    Peut-être trouvaient-elles leur source à Galderkhaan.


    Ben écarta de son esprit le comportement obstiné de la femme et posa sur elle un regard nouveau. Les frissons de Mme Langlois s’apaisèrent : elle glissait dans une sorte de transe sereine. Pendant ce temps, sa main semblait flotter comme un bouchon au fil de l’eau, ses doigts bougeant à l’unisson, comme guidés par une force extérieure. Il vit l’ombre qu’ils projetaient sur le tapis, mais remarqua soudain que cette ombre paraissait s’allonger sans raison apparente. Elle formait un crochet, comme les motifs de la jupe de l’Haïtienne ; la base du doigt pointant tout droit vers l’avant, et l’extrémité pliée en direction d’une des chambres.


    La chambre de Jacob.


    Anita s’en aperçut, elle aussi.


    — Ben ! siffla-t-elle. Je me fiche de la portée académique de tout ça. Tu dois y mettre un terme !


    L’ombre grandit, et Anita se mit à haleter nerveusement.


    — Enock, dites-moi ce qui se passe, ou nous devrons intervenir, exigea Ben.


    — Si vous la dérangez, le serpent déambulera librement parmi nous, avertit l’homme d’un ton impassible.


    — Quoi ?


    — Nous ne voulons pas cela, je pense, compléta doucement Enock.


    — Comment savez-vous que cela arrivera ? interrogea Ben.


    — Je l’ai déjà vu, répondit l’homme.


    Son visage demeurait imperturbable, mais sa voix était empreinte de respect.


    Soit Enock avait raison, soit Anita et Ben étaient victimes d’une hallucination partagée. L’ombre se mit à remuer, bien que la main de Mme Langlois demeurât immobile. Ce n’était pas un rêve, ce n’était pas une vision, et à en juger par l’expression terrifiée d’Anita, elle le savait également. L’ombre serpentine parut s’assombrir tandis qu’elle rampait sur le tapis. Et Ben y distingua quelque chose d’autre, qui ressemblait à des paillettes à la lueur fugace. Les minuscules facettes apparaissaient et disparaissaient à peu près aux mêmes endroits, se déplaçant au même rythme que l’ombre.


    Avec un mouvement de va-et-vient, la tête du serpent entraîna le reste de son corps en direction du couloir, où Anita s’était résolument campée.


    — Faites-le partir, ordonna-t-elle d’une voix tremblante en écartant les bras et les jambes.


    — Il ne vous fera aucun mal, promit Enock.


    — Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète, rétorqua Anita, le regard fixé sur la silhouette.


    — Il ne fera de mal à personne, insista-t-il.


    — Comment le savez-vous ? intervint Ben.


    — Ce n’est pas ainsi qu’il procède, affirma Enock.


    — Encore votre charabia, gémit Anita. Si vous ne la forcez pas à arrêter tout ça, je m’en chargerai !


    — Attendons encore un peu, pour voir, proposa Ben. Nous pourrons toujours attraper Jacob et partir.


    — Tu en es sûr ? répliqua Anita.


    — Il n’est pas palpable, Anita, fit remarquer Ben. Il semble inoffensif.


    — Moi, je trouve qu’il a l’air radioactif !


    — C’est peu probable, protesta Ben. Anita, s’il te plaît… Il y a une raison à tout ceci.


    Le serpent s’étendit, s’épaissit, semblant gagner en taille mais pas en substance ; on aurait dit une épaisse fumée, où tournoyaient des remous plus sombres. Les petites lueurs scintillaient toujours parmi ces nuages mouvants. Le serpent passa du tapis au parquet et s’avança jusqu’à un mètre d’Anita environ, puis s’arrêta tout d’un coup. La silhouette semblait pétrifiée, mais les tourbillons et les étincelles à l’intérieur étaient toujours mouvants. Ben s’avança lentement vers Anita, contournant l’ombre, sans vraiment savoir ce qu’il allait faire. Il s’arrêta lorsque le serpent noir se dressa comme un cobra et se tourna vers lui. Sa tête monta vers le ciel en vacillant de gauche à droite, jusqu’à se trouver au niveau des yeux de Ben. Quelques instants plus tard, la silhouette se retourna vers Anita et reprit sa progression, sans laisser de paillettes ou de traces d’aucune sorte sur le sol. Il y avait de l’effroi dans le pli crispé de la bouche d’Anita, mais elle ne cria pas. Elle plaça les mains de chaque côté de l’entrée du couloir, jambes légèrement fléchies, déterminée à ne pas bouger.


    L’ombre vint se placer nez à nez avec la psychiatre, mais n’alla pas plus loin. Elle se gonfla de plus belle, comme sous l’effet d’une poussée intérieure, augmentant en circonférence.


    Alors que la tête plate et morte de la créature flottait face à Anita, Ben entendit Jacob gémir dans sa chambre. Anita l’entendit, elle aussi.


    — Bordel, va le chercher tout de suite ! cracha-t-elle.


    — Toi, vas-y, conseilla Ben en finissant de contourner le serpent pour prendre la place d’Anita.


    Si la chose bougeait, il avait l’intention de marcher vers elle en agitant les bras pour tenter de la disperser. Mais la forme demeura immobile.


    Anita pivota et s’éloigna dans le couloir. Dans tout l’appartement, on n’entendait que le claquement de ses pas sur le parquet. Même le chat, Arfa, avait disparu, intimidé par le serpent.


    Ben observa la créature à quelques centimètres de son visage. Il aurait juré y distinguer des formes torsadées, visibles du coin de l’œil, qui s’évaporaient lorsqu’il les regardait directement. Comme des vers, elles ondulaient de manière hypnotique, mais elles ne ressemblaient pas à des asticots dévorant une carcasse : elles s’organisaient en un tout qui constituait le serpent. C’était sans doute ce que Mme Langlois avait voulu dire par « ils ». Il voyait désormais que, là où les anneaux se touchaient, les étincelles apparaissaient.


    Ben étudia la tête noire, examinant les tourbillons les plus proches de lui. Chacun d’eux semblait grandir avec le serpent, et il y avait d’autres petits serpents à l’intérieur de ceux-ci, et cela continuait à l’infini, dans les profondeurs de la fumée noire…


    Il entendit un choc derrière lui.


    — Anita ?


    — Chut ! dit-elle. Viens voir.


    Ben recula prudemment. La porte de Jacob était la première sur sa droite, la chambre de Caitlin un peu plus loin. La salle de bains se trouvait de l’autre côté du couloir. Il s’éloigna, mais le serpent n’avança pas. Il ne pensait pas que cette immobilité était due à son regard fixé sur la créature : il devait y avoir une autre explication.


    Lorsqu’il atteignit la chambre, Ben découvrit Jacob debout sur son lit, au milieu des pages éparpillées de sa bande dessinée sur le capitaine Nemo. Il faisait face à la cloison séparant sa chambre de celle de Caitlin. L’enfant sanglotait et frappait au mur de ses paumes.


    — Maman…, pleurait-il. Maman…


    Anita secoua frénétiquement la tête, comme pour dire : « Ne le réveille pas ! » Elle se tenait tout près de lui, les bras ouverts pour le rattraper au cas où il tomberait en arrière. Qu’il s’agisse d’un cauchemar ou de terreurs nocturnes, Anita était certainement qualifiée pour s’en occuper. Il se retourna vers le serpent.


    La créature emplissait l’espace à l’entrée du couloir, mais ne s’approchait pas. Elle ondulait légèrement, tamisant la lumière du jour sans la voiler : elle semblait entourée d’un halo, une lueur ambrée aussi éphémère qu’elle-même. Ben se remémora Ouadjet, la déesse-serpent égyptienne dont il avait étudié les images en comparant la langue galderkhaani et les hiéroglyphes.


    Ben lança un bref regard dans la chambre et vit que Jacob était à présent parfaitement immobile. Puis il se retourna vers le couloir…


    Le serpent avait disparu. La lumière claire et fraîche du matin baignait de nouveau la pièce, illuminant les meubles familiers, créant des ombres normales et réconfortantes derrière le canapé et sous la table. C’était comme si l’apparition n’avait jamais existé.


    Avec un petit soupir, Jacob s’effondra. Anita le rattrapa, le déposa sur le matelas, et s’agenouilla aussitôt près de lui. Elle prit son pouls et écouta sa respiration.


    — Appelle une ambulance, dit-elle en touchant son front.


    — Il a de la fièvre ?


    — Non, mais tu as bien vu ce qu’il a fait…


    — Sa mère dit qu’il fait ça. Taper au mur pendant son sommeil, dit Ben.


    — Sa mère n’est pas là et je n’ai pas apporté ma sacoche, reprit Anita. Appelle, bon sang ! ou alors passe-moi mon portable et je…


    — Non ! tonna une voix dans le couloir.


    Mme Langlois était venue se planter dans l’entrée, là où s’était arrêté le serpent. Enock était près d’elle et la tenait par le bras. Leurs silhouettes se découpaient à contre-jour, mais la lumière illuminait le collier de la femme et faisait briller les perles de façon peu commune.


    — Allez vous faire foutre ! s’écria Anita sans lâcher Jacob. C’est vous qui avez fait ça !


    — Pas du tout, répliqua la femme. C’est « eux ». Et tout médicament lui fera du mal.


    — Qui ça, « eux » ? interrogea Ben.


    — Je ne les connais pas, admit Mme Langlois. Mais ils possèdent un immense pouvoir. Plus grand que le vôtre.


    Ben s’approcha d’elle. Anita vint à la porte de la chambre, gardant un œil protecteur sur Jacob, les lèvres pincées de colère.


    — Nous devrions l’emmener à l’hôpital, où il pourra être soigné correctement, déclara Anita.


    — Je ne dis pas non, répondit Ben. Mais je veux être sûr de ne pas empirer la situation. Sa mère est à l’hôpital, et ils ne savent pas quoi faire pour elle. (Il se tourna vers Mme Langlois.) Pourquoi ne pas demander de l’aide ?


    — Parce que personne ne peut aider.


    — Pourquoi ? insista Ben. Madame Langlois, de grâce, faites quelque chose pour nous !


    L’Haïtienne resta où elle se trouvait. Elle leva à nouveau la main, son avant-bras pointé dans le couloir, les deux doigts tendus une fois de plus. Anita et Ben se raidirent tous deux, voyant la lumière de l’applique murale projeter une ombre pâle sur le tapis. Mais l’ombre ne grandit pas, ni ne se mit à bouger. Elle resta, simplement, l’ombre d’un doigt.


    — Le serpent dort… Ils dorment à l’intérieur, dit-elle. Rien ne se passe pour l’instant.


    Ben ne se sentit ni rassuré ni mieux informé. Il fit un pas en avant et Enock l’imita, méfiant.


    — Tout va bien, promit-il à son intention. (Il regarda Mme Langlois et poursuivit d’un ton conciliant.) Qui est « ils » ? Au moins, dites-moi cela. Dites-moi ce que vous savez, même si ce n’est pas grand-chose.


    Elle baissa le bras, qui retomba, ballant, à son côté.


    — Ils ne disent que ce qu’ils souhaitent vous dire, dit la femme.


    — Bien sûr, espèce de charlatan, accusa Anita. Vous et vos invocations ridicules, vos tours de passe-passe ! Qu’avez-vous fait à Caitlin en Haïti, hein ?


    — Je lui ai montré des choses.


    — Vous êtes entrée dans sa tête ! riposta Anita.


    — Anita, je t’en prie…, intervint Ben.


    — Non, j’en ai assez, reprit-elle.


    Elle contourna Ben et se dirigea vers le téléphone dans la chambre de Caitlin. Ben la retint par le poignet. Elle se dégagea.


    — J’appelle les secours. Nous avons besoin d’une ambulance, et de la police. (Elle désigna leurs hôtes.) Et eux, ils partent.


    — Impossible, affirma Ben. On a besoin d’eux.


    — Pourquoi ? Pour monter une pantomime ? Pour trembler, pointer du doigt, sans doute diffuser des hallucinogènes ou… ?


    — Anita, je suis en colère, moi aussi. Mais Caitlin a participé à créer ce problème.


    Anita lui adressa un regard incrédule.


    — Tu as fumé, Ben ?


    — Putain ! mais non ! Caitlin a cherché tout ça, elle l’a provoqué. Elle a foncé tête baissée dans toute cette histoire en ignorant tous les avertissements. Je le sais, j’y étais. J’essayais de la forcer à regarder les panneaux « Danger » qui clignotaient dans tous les coins. Ce qu’on doit faire, c’est en apprendre davantage avant d’agir.


    — Et comment, Ben ? Je t’écoute.


    — Et moi, je réfléchis. Jacob respire-t-il normalement ?


    — Pour un gosse qui a perdu connaissance, oui. (Elle fusilla Ben du regard.) Et ces conneries sur Caitlin qui aurait provoqué tout ça ? Elle et moi, on en avait discuté. Elle essayait de prendre soin de tous ces gamins. Elle n’aurait jamais voulu mettre son fils en danger.


    — Il te manque des informations, rétorqua Ben.


    — OK. Je te le demande une nouvelle fois : qu’est-ce qui se passe ?


    — Cette « chose » à laquelle Caitlin était confrontée… Elle s’attaquait à des enfants ayant subi un traumatisme. Ça a rejailli sur Jacob dès que sa mère s’en est mêlée, dès le premier jour. Quoi que ce soit, cette chose a planté ses griffes en lui. À l’instant où elle a posé les yeux sur tout ça, elle a compris qu’il y avait en jeu des puissances que ni elle, ni moi n’étions capables de comprendre. Mais comme tu l’as dit, il y avait des enfants à protéger, alors elle a continué. Je ne voulais pas qu’elle aille en Haïti. Je ne voulais pas qu’elle aille à Téhéran. Des choses sont revenues avec elle, Anita. Des choses qu’on pensait – non, qu’on espérait – disparues. Mais elles sont restées, et les médecins – même aussi intelligents et expérimentés que toi, Anita – ne peuvent rien faire pour elle ni pour Jacob. (Il se rapprocha.) Anita, je suis sûr qu’en ce moment même Caitlin est encore en train d’essayer de réparer les choses.


    — Elle. Est. Inconsciente, martela Anita.


    — D’après les médecins, oui, dit Ben.


    Anita émit un grognement de dégoût.


    — Tu joues aux devinettes, à présent, et c’est un jeu dangereux.


    — En fait, je prie pour que ce soit le cas. Si j’ai raison, il faut qu’on laisse la situation évoluer encore un peu. Si l’état de Jacob semble s’aggraver, on fera les choses à ta manière.


    — Et qu’est-ce qui serait plus grave, selon toi ? Parce qu’il me paraît déjà bien pâle !


    — S’il pâlissait encore, répondit Ben. S’il avait de la température, ou qu’il respire plus lentement… N’importe quel symptôme qui ne correspondrait pas à une réaction normale à un mauvais rêve.


    — Il ne dormait pas, je te signale. Ce… Ce petit spectacle l’a peut-être mis en hypométabolisme.


    — Et les médicaments ne sont pas la solution, insista Ben. Il y a quelque chose de dangereux dans les parages, quelque chose contre quoi les médecins ne peuvent rien.


    Anita poussa un soupir excédé et regarda Jacob, qui s’était rendormi. Ils s’éloignèrent de la porte, entrèrent dans la chambre de Caitlin, et baissèrent la voix.


    — Je n’aime pas ça, c’est tout, reprit Anita. Et je ne fais pas confiance à ces deux-là. Caitlin est dans le coma, et je pense que cette femme sait pourquoi. Je veux qu’elle nous le dise.


    — Je pense qu’elle le fera, quand elle l’aura décidé et à sa manière. Elle a aidé Caitlin à soigner cette jeune fille en Haïti. Et elle s’est sentie suffisamment concernée pour prendre l’avion jusqu’ici.


    — « Concernée » ? répéta Anita, dédaigneuse. Par quoi ?


    — Que veux-tu dire ? Elle a senti qu’il y avait un problème et…


    — Elle était peut-être déjà sur place, avança Anita.


    — Quoi ! tu fais partie des services d’immigration, maintenant ? Tu veux que je vérifie ses papiers ?


    — Non, je veux que tu étudies la possibilité qu’elle ait provoqué tout ça, d’un bout à l’autre. En Haïti, d’abord, puis ici.


    — Pourquoi ?


    — Je n’en sais rien ! s’exclama Anita. Par appât du gain. Elle a vu une femme aisée et crédule, elle lui a mis le grappin dessus et s’est dit qu’il y avait matière à s’enrichir. Et maintenant, elle attend son heure. Propose-lui de l’argent, et on verra si elle parle.


    — Je ne pense pas que ce soit la raison de sa présence, déclara Ben. Je pense qu’elle fait preuve de prudence. Elle a peut-être peur.


    — Oui, peur d’être démasquée !


    Ben commençait à perdre patience.


    — Je te le dis une fois de plus, Anita : il y a des phénomènes inexpliqués en jeu. « Vade retro satana » et compagnie. Tu as entendu Caitlin hier soir. Tu l’as entendue ici, dans cet appartement, alors qu’elle se trouvait physiquement à des kilomètres. Bon sang ! elle t’a même laissé un message à mon intention !


    — C’était un téléphone, un appareil, une ligne quelconque, affirma-t-elle.


    — Tu crois ça ? Sincèrement ?


    — Oui. Je n’ai pas le choix.


    — Tu as vu le serpent…


    — J’ai vu une silhouette de fumée, rectifia Anita. Maintenant que j’y pense, peut-être y avait-il quelque chose dans ce cigare…


    — Que Mme Langlois n’a pas allumé.


    — Toutes les substances psychotropes n’ont pas besoin d’être chauffées pour agir, le contra Anita. L’écorce de Virola est utilisée pour créer une poudre aux puissants effets hallucinogènes. Elle en a soufflé dans notre direction, puis nous a guidés grâce à ses doigts. C’est le b.a.-ba de l’hypnose. Tu l’as dit toi-même : c’est un tour à la Dracula.


    Ben secoua la tête.


    — Tu n’écoutes pas. J’étais avec Caitlin quand des événements se sont produits. Des événements étranges.


    — La seule chose que je trouve étrange, c’est que j’aie réussi à me retenir de sauter sur ces deux-là et de leur faire cracher des réponses, dit Anita. Et je ne suis pas la seule.


    Ben lui adressa un regard interrogateur.


    — Arfa ne les aime pas, lui non plus, expliqua-t-elle.


    — Ah oui… Où est le chat ?


    — Nulle part en vue, c’est bien le problème. Il n’aime pas qu’il y ait d’autres animaux dans l’appartement. S’il y avait eu un vrai serpent, on l’aurait vu débouler en sifflant comme une furie.


    — C’est bien ce que je dis, rétorqua Ben. Ce n’était pas un vrai serpent.


    Ben se détourna d’elle. Il se montrait en général plutôt rationnel, et cependant, il se retrouvait à argumenter contre les explications conventionnelles. Il secoua la tête.


    — Il faut que j’aille travailler, soupira-t-il.


    Il jeta un œil au réveil posé sur la table de nuit. Caitlin l’avait depuis des lustres, depuis qu’ils étudiaient à l’université de New York. Il n’était pas électronique : les nombres étaient formés par de petites cartes en plastique qui tournaient à l’intérieur du boîtier blanc. Son amie lui manquait… Le bon vieux temps aussi. Il y avait des moments, comme en cet instant, où cela devenait douloureux.


    — Il est 6 h 45, dit-il. Les parents de Caitlin seront là dans une heure environ, et j’ai une idée. Enfin, je crois. Je vais emmener Mme Langlois et Enock chez moi.


    — Tu n’as pas peur ?


    — Peur pour quoi, mon frigo et ma télé ? On ne peut pas les laisser avec les O’Hara, alors soit ils viennent chez moi, soit on les fiche dehors.


    — Je vote toujours pour la solution numéro deux, déclara Anita avec virulence. Les gens qui veulent vraiment aider… Eh bien, ils aident. C’est ce que faisait Caitlin.


    En voyant le regard attristé de Ben, elle s’aperçut de son erreur et se corrigea :


    — C’est ce que fait Caitlin. Les gens qui veulent aider ne jouent pas la comédie comme notre grande dame vaudou. Ils ne parlent pas sans écouter. (Elle poursuivit d’une voix plus basse.) Caitlin fait de l’humanitaire. Elle ne mérite pas ce qui lui est arrivé.


    — C’est un autre sujet, mais là-dessus, au moins, nous sommes d’accord.


    Les commentaires d’Anita évoquaient irrésistiblement un éloge funèbre, et Ben devait prendre de la distance. Pas seulement émotionnellement et intellectuellement, mais physiquement aussi. Il retourna dans le couloir pour se préparer à emmener les Langlois dans son appartement de l’East Side, près des Nations unies. Il lança un regard à Jacob et résista à l’envie de ramasser les dessins de l’enfant. Jacob et sa mère étaient unis par un lien puissant, et ils pourraient contenir des indices subliminaux quant à ce qui s’était passé. Mais le garçon risquait de se réveiller et de chercher ses dessins : dans un monde soudain devenu très instable, Ben préférait lui laisser un repère auquel se raccrocher. Il s’éloigna dans le couloir. Une fois arrivé dans le séjour, il pesta entre ses dents.


    — Qu’y a-t-il ? s’écria Anita en courant le rejoindre.


    — Ton souhait a été exaucé, dit-il en ouvrant la porte d’entrée pour regarder sur le palier. Mme Langlois et son fils sont partis.

  


  
    CHAPITRE 5


    Vilu était étendu sur le sable dur de la cour, sur le dos ; les yeux fermés, la bouche ouverte.


    Caitlin courut à lui. Entourée de Galderkhaani qui se rapprochaient doucement, elle oublia ses propres soucis en se penchant sur lui. Pendant un instant, elle avait eu l’impression que c’était Jacob qui tombait, et cela lui avait fait l’effet d’une lame glissant sur son sternum. Jacob, qui avait besoin de son aide, de son réconfort.


    Lasha l’avait suivie en boitillant et en haletant bruyamment. Les autres habitants étaient agglutinés autour d’eux et tentaient de voir ce que faisait la femme agenouillée près de l’enfant.


    — Y a-t-il un guérisseur ? demanda-t-elle à Lasha.


    L’homme se retourna vers les visages assemblés derrière lui.


    — Weta ? Quelqu’un a-t-il vu Weta ?


    — Elle est au centre des naissances ! cria quelqu’un.


    — Courez la chercher ! lança Lasha avant de se retourner vers Caitlin. Ce bâtiment est situé à l’autre bout du village, à l’abri des vents marins, et Weta est âgée. Cela va prendre du temps.


    Le temps. Un sujet récurrent, qui semblait se révéler l’ennemi de Caitlin chaque fois que c’était possible. Elle reporta son attention sur l’enfant. Elle ne prit pas la peine d’expliquer qu’elle était elle-même médecin : ce qu’elle souhaitait lui procurer, dans l’immédiat, était un lit, un abri, et quelqu’un pour le surveiller une fois qu’elle-même aurait décidé quoi faire. Il était probable qu’ils disposaient d’herbes et de mixtures diverses, mais elle ignorait si elles se montreraient efficaces. Avec les remèdes traditionnels, tout était affaire de chance. Lorsqu’ils ne fonctionnaient pas, ils empiraient souvent la situation.


    Elle pria aussi, à voix basse, pour que ses pires terreurs ne se soient pas réalisées… et qu’il ne s’agisse pas d’un transfert d’âmes.


    Sa première idée fut que Vilu avait peut-être été victime d’une insolation ou de déshydratation, et elle envoya Lasha chercher de l’eau. Le vieil homme se redressa avec un grognement, et partit chercher un récipient dans sa cabane.


    Caitlin fit signe à la foule de s’écarter pour laisser Vilu respirer, et vit qu’il transpirait. Elle chercha le battement de son cœur, le trouva et le jugea normal. Sa température l’était également, en supposant que la norme galderkhaani fût la même que celle des humains modernes. Ce n’était pas une insolation… Mais cela ouvrait la porte à ces autres possibilités, bien plus inquiétantes. Jacob lisait Vingt mille lieues sous les mers. Elle espérait que cela n’avait rien à voir avec ce qu’avait dit le petit garçon, mais au fond de son cœur, elle n’y croyait pas.


    Il m’a suivie ici, pensa-t-elle avec effroi. Il n’y a pas d’autre explication.


    Lasha revint muni d’un alok, une louche en bois à manche court qu’il avait remplie au bassin. Apparemment, on ignorait tout des microbes et des parasites, à Galderkhaan. Cependant, elle s’en servit tout de même pour humidifier les lèvres du garçon. Il réagit faiblement, et elle plaça une main sous sa tête pour le soutenir tandis qu’il tentait de boire. Le contact de ses cheveux parut douloureusement familier à Caitlin. Elle lutta pour ravaler de gros sanglots. Mais elle ne put s’empêcher de contempler ce visage adorable, cette peau rosée saupoudrée de quelques taches blanches, cette chevelure sombre qui tombait en anglaises naturelles sur un front large et innocent. Caitlin se servit de la manche de sa tunique pour éponger la sueur qui perlait sous ses yeux et sur sa joue.


    L’ami à nageoires du garçon traversa la foule en se dandinant.


    — Ouste ! gronda Lasha en donnant un petit coup de pied au thyodularasi.


    Sans détacher son regard de l’enfant, Caitlin rendit la louche à Lasha.


    — Qu’est-ce qui a pu lui arriver ? interrogea le vieillard en regardant le garçon par-dessus l’épaule de Caitlin.


    — L’excitation, hasarda une adolescente qui observait la scène. Il aime tant cet aéronef.


    — Alors pourquoi a-t-il dit… ce qu’il a dit ? reprit Lasha. « Simouarin » ?


    Caitlin tressaillit en se souvenant que l’enfant s’était exprimé en français. Lasha avait tenté d’imiter les sons employés.


    — « Sous-marin », rectifia-t-elle sans réfléchir.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’exclama Lasha.


    — Je ne sais pas, répondit-elle en espérant le dissuader de poser d’autres questions. C’est ce que j’ai entendu, c’est tout.


    Caitlin éventa le garçon de sa main ouverte, souffla doucement sur sa peau moite et la caressa du doigt. Elle se positionna pour bloquer les rayons ardents du soleil. Quelqu’un cria que Weta arrivait aussi vite que possible. Caitlin se demandait ce qu’il fallait faire ensuite lorsque la foule se fendit pour laisser passer une silhouette familière, entraînée par le thyodularasi que Lasha avait chassé. La Standor Qala gratifia l’animal d’une légère tape sur le museau, et il desserra les mâchoires, libérant son bras. Elle s’avança à grands pas pour s’accroupir près du garçon, et de Caitlin.


    — C’était un peu trop d’émoi pour Vilu, on dirait, commenta Qala.


    — C’est déjà arrivé ? interrogea Caitlin.


    — Pas comme cela, admit Qala avec un demi-sourire. D’habitude, il se contente de bondir dans tous les coins. Depuis le jour où la Femora Azha a emmené les enfants sur un vaisseau de pêche, les aéronefs sont toute sa vie. (Qala tâta doucement l’arrière de la tête de Vilu.) Il n’y a pas de sang, pas de blessure. Savons-nous s’il a mangé ?


    Personne ne répondit. Qala enfouit la main dans la besace qu’elle portait en bandoulière et en tira un granule ovale, qui ressemblait à un rubis. Elle le tint juste sous les narines de l’enfant, puis s’arrangea pour que les rayons du soleil le frappent directement. La lumière illumina de petites facettes sombres à l’intérieur. Le cristal exhala un parfum, et parut se décomposer à mesure que l’odeur gagnait en intensité. Caitlin vit alors qu’il n’était pas d’origine minérale, mais végétale : sa surface était constituée de pétales écrasés sur ce qui ressemblait à des morceaux de baies séchées. De l’huile se mit à goutter de l’objet qui rétrécissait et fut absorbée par la peau de l’enfant, juste sous son nez.


    Le garçon remua, mais ses yeux demeurèrent clos.


    — Étrange, s’étonna Qala lorsque le granule se fut totalement évaporé. J’ai vu le dumatta réveiller des gens qui avaient échappé de peu à la noyade. Il semble que ceci soit un sommeil d’un autre genre.


    Qala permit au thyodularasi qui s’attardait de lui lécher les doigts. Lasha fronça les sourcils.


    — Ne la nourrissez pas ! rouspéta-t-il d’un air exaspéré.


    — Silence, Lasha. Elle a mérité une récompense, pour sa loyauté.


    — Sa loyauté ! Elle est loyale envers ceux qui la nourrissent ! (Lasha brandit ses poings osseux en direction de l’animal, qui grogna.) C’est peut-être du poisson pourri qui a rendu cet enfant malade ! Les pêcheurs les donnaient à ces bestioles, autrefois… Aujourd’hui, ils les vendent !


    — Plains-toi encore du poisson, et je te fais assigner sur un vaisseau de pêche dans la banquise occidentale, assena Qala.


    Elle ramassa le garçon, le hissa sur son épaule, et se leva.


    — Je l’emmène voir le guérisseur de mon vaisseau.


    — Je vous accompagne, proposa Caitlin.


    Qala la regarda.


    — Je croyais que vous aviez autre chose à faire.


    — Pas dans l’immédiat.


    — Peut-être le connaissez-vous ?


    — Je… Je ne sais pas, bafouilla Caitlin. Mais l’équipage sera sûrement très occupé. Il aura peut-être besoin d’une infirmière.


    Le mot qu’elle avait employé était « xat », qui signifiait littéralement « observateur de la santé ». Tout ce qui comptait, c’était qu’elle puisse rester près de lui.


    Qala se tourna vers Lasha.


    — Informe ceux qui s’occupent de lui. Je leur renverrai l’enfant lorsqu’il sera remis.


    — Mais vous partez, Standor, signala Lasha. D’une minute à l’autre. Non ?


    — Si, répliqua Qala en serrant le garçon un peu plus fort. Dis-le-leur également.


    Le gardien de l’eau parut perplexe, mais préférait passer le mot à de simples pêcheurs plutôt que de demander à une Standor de clarifier son propos. Pourtant, la fonctionnaire ne jouissait d’aucune autorité en dehors de ce qui avait trait à son vaisseau. Mais le caractère romanesque de sa profession, le prestige de son titre et la popularité personnelle de Qala auraient rendu difficile toute tentative de rébellion à son encontre. Même Azha, la démente, avait bénéficié d’un traitement de faveur : à de nombreuses reprises, elle avait eu l’occasion de se racheter en promettant de ne plus jamais s’adonner à la violence. Un Galderkhaani du commun n’aurait jamais été entendu par le conseil au grand complet, dans la Maison des Jugements d’Aankhaan.


    La Standor Qala reporta son attention sur Caitlin.


    — Peut-être le guérisseur devrait-il vous examiner également.


    — Occupons-nous d’abord de l’enfant, répondit Caitlin.


    Elles traversèrent ensemble la foule, qui s’écarta vivement et respectueusement. Qala semblait pensive.


    — Il est rare, à Galderkhaan, qu’on accorde aux enfants l’attention prioritaire que vous recommandez, finit-elle par révéler.


    — Vraiment ?


    — Si des membres d’équipage, sur un vaisseau, sont blessés durant un orage, qui doit-on soigner en premier ? Ceux qui sont capables de manier l’aéronef, ou des nourrissons ?


    — Je n’avais pas compris que la situation était critique à ce point, répliqua Caitlin.


    Elle se demanda si ses gestes exagérés suffiraient à traduire son ton sarcastique.


    Qala resta muette pendant un long moment, puis reprit :


    — Peut-être avez-vous déjà engendré un enfant ? Dans cet endroit d’où vous savez être issue, et dont cependant vous ne vous souvenez pas ?


    — Peut-être, répondit Caitlin.


    Elles quittèrent la cour, Caitlin encore chancelante et Qala gardant sur elle un œil attentif. Mais elle parvint à suivre le rythme. Elle pensa à Ben, imaginant ce qu’il donnerait pour être ici à étudier, écouter, apprendre. De même que Flora et ses… ses pirates. Malgré leurs grands airs et leurs prétentions intellectuelles, elle ne pensait pas qu’ils fussent réellement en quête d’érudition. Inutile d’être particulièrement clairvoyante pour s’en apercevoir. Comme bien des personnes qu’elle avait rencontrées au fil des ans – surtout les autocrates – ils ne se préoccupaient que de leurs intérêts personnels, et cela les rendait dangereux.


    Le regard de Caitlin glissa sur les visages des habitants qui travaillaient à l’extérieur, sur les petits bateaux, réparant des voiles, des filets et d’étranges appareils à miroir qu’elle ne reconnut pas. Peut-être une manière de récolter l’énergie solaire, pensa-t-elle. Certains marchaient de conserve, main dans la main, portant des enfants, accompagnés par les phoques. Des créatures semblables à des rats trottinaient dans les coins sombres. Comme des crapauds, elles attrapaient parfois d’un coup de langue les insectes posés sur les murs. Elle remarqua des monticules qui couraient le long des rues. Ces bosses cachaient-elles des tuyaux qui transportaient l’eau, propre ou usée ? Ou bien la vapeur issue du magma ? Elle ne pouvait en être sûre. Quelques habitants mangeaient dans des bâtiments qui ressemblaient à des tavernes du XXIe siècle. Quelques personnes parurent remarquer Caitlin – ou Bayarma – et penchèrent la tête sur la droite à son passage.


    — Vous ne saluez personne, observa la Standor.


    — Je… Je croyais que c’était à vous qu’ils s’adressaient, se justifia Caitlin. Ou au garçon.


    — Au garçon ? (Qala s’esclaffa.) Il est inconscient.


    — Ils auraient pu lui souhaiter un prompt rétablissement.


    Qala fronça les sourcils.


    — Dans ce cas, ils auraient penché la tête en avant, dit-elle. Non, ils font un salut à l’intention de l’étrangère et l’invitent à revenir. De l’autre côté, ajouta Qala en penchant sa tête à gauche, cela exprimerait la désapprobation. C’est le signe que les Technologues reçoivent à Glogharasor.


    — Le bastion des Prêtres, dit Caitlin pour elle-même.


    — C’est cela.


    — Et Belhorji est celui des Technologues, compléta-t-elle.


    Elle avait discuté de ces noms avec Ben au cours d’une promenade nocturne à Paley Park. L’espace d’un moment – qui passa aussi vite qu’il était venu – Caitlin eut presque l’impression de se trouver là-bas. C’était comme… un instantané ; c’était le seul mot qui lui venait à l’esprit. Une image forte, accompagnée d’un frisson qui lui chatouilla la nuque.


    — Il vous reste donc quelques souvenirs, commenta Qala. Peut-être votre mémoire est-elle en train de revenir ?


    — C’est possible, répondit Caitlin.


    Elle chercha à reprendre contact avec le parc, avec Ben, avec le moindre élément de cette nuit-là. Mais tout avait disparu.


    Les longues enjambées de Qala étaient rapides, mais pas précipitées. Bien que le garçon ait besoin de soins, Caitlin reconnut chez la Standor un comportement typique des chefs : elle l’avait déjà observé dans des zones sinistrées partout dans le monde. Certains hommes et certaines femmes se mouvaient avec détermination pour inspirer la confiance, apaiser les peurs et maintenir le calme. Cette femme n’était pas seulement un commandant : les regards des passants qui s’attardaient sur elle indiquaient à Caitlin que la population dans son ensemble la respectait.


    Tandis qu’elle marchait à gauche de la Standor, du côté où la tête du garçon était posée sur son épaule, Caitlin pouvait observer le visage de l’enfant. Elle était convaincue qu’il ne souffrirait d’aucune séquelle physique, mais son état actuel n’était pas ce qui l’inquiétait. Si elle permettait au destin de Galderkhaan de devenir réalité, il était très probable que Vilu mourrait. À moins qu’elle révèle à la Standor ce qu’elle savait, et qu’elle l’éloigne de cet endroit.


    Mais même cela, tout comme ma présence, pourrait altérer le cours de l’histoire, songea-t-elle. Et si la Standor se sert des informations que je lui donne pour tenter d’empêcher la catastrophe ?


    Alors qu’elles progressaient en direction de la côte, Caitlin ressentit à nouveau un fourmillement à la base du crâne, légèrement plus long que le précédent. C’était comme une pulsation électrique qui ne dura que quelques secondes, mais elle était sûre de ne pas l’avoir rêvée. Aucune image ne l’avait accompagnée. Cependant, une fois la sensation évanouie, Caitlin eut l’impression d’être plus alerte, plus présente, plus vigilante… Comme si elle venait d’avaler un expresso.


    Elle ne savait pas de quoi il s’agissait, mais elle savait ce que ce n’était pas. Ce n’était pas une agression, comme dans le métro, lorsqu’elle avait vu Yokane pour la première fois et que ses énergies s’étaient réveillées d’un coup ; ce n’était pas une connexion, comme lorsqu’elle avait canalisé le pouvoir des pierres à Washington Square Park. C’était quelque chose venu du fond d’elle-même, sans intervention extérieure.


    Est-ce moi, ou est-ce Bayarma qui tente de s’imposer ?


    L’incertitude envahit Caitlin. Elle ne voulait pas partir si une partie de Jacob se trouvait là, dans l’esprit de ce garçon. Quant à la question de ce qu’il adviendrait de son âme si Bayarma reprenait le contrôle, personne ne pouvait y répondre. Elle ne pensait pas qu’elle passerait simplement dans un autre corps, comme celui de Qala ou de n’importe quel Galderkhaani. Elle avait été liée à cette famille dans le passé, et à présent, ce n’était pas par hasard qu’elle se trouvait unie à Bayarma.


    Que Caitlin le veuille ou non, elle allait devoir tenir assez longtemps pour découvrir si ce garçon était vraiment son fils.


    — Êtes-vous fatiguée ? demanda Qala.


    — Ça va, pour l’instant, répondit Caitlin.


    — La tour n’est plus très loin, assura la Standor. Mais, si vous le souhaitez, je peux vous faire envoyer un véhicule.


    — Je vais m’en sortir, promit Caitlin.


    Caitlin n’avait aucune idée de ce que pouvait être le « véhicule » en question, jusqu’à ce qu’elles atteignent une autre place. Cette cour baignée de soleil était au moins trois fois plus grande que celle du bassin, et une bonne vingtaine d’aéronefs cylindriques – chacun de la taille d’un monospace – y étaient garés. Elle se concentra sur les objets plutôt que sur la lumière ; elle trouvait déroutant d’imaginer que c’était le même soleil qui illuminerait un jour son propre appartement douillet, et la table où elle prenait son petit déjeuner avec son fils.


    Les aéronefs flottaient à environ trois mètres du sol. Des filets étaient tendus entre eux, et on en déchargeait des plantes qui ressemblaient au jasmin des temps modernes. D’ailleurs, les dirigeables eux-mêmes ressemblaient un peu à leur cargaison : des sortes de nageoires évoquant des feuilles étaient placées haut sur les ballons, à la proue et à la poupe, sans doute pour contrôler le vaisseau face aux courants atmosphériques.


    Du jasmin, se dit-elle. La plante était présente, sous une forme ou sous une autre, depuis le jour où elle avait rencontré Maanik dans l’appartement des Pawar. La plante attirait-elle Caitlin, ou vice versa ? Ou n’était-ce qu’une coïncidence ? Le remarquait-elle à présent parce qu’elle savait son importance dans l’avenir, son avenir ?


    Caitlin avait du mal à appréhender cette idée et ses mécanismes, aussi se força-t-elle à s’ancrer mentalement dans cet endroit. Elle devait observer, rassembler des informations, chercher un moyen de réactiver ses énergies.


    De l’autre côté de la cour, en bas d’une grande avenue menant à la côte, Caitlin distingua des dizaines de vaisseaux de surface aux filets remplis de poissons. La mer sur laquelle ils naviguaient avait un comportement très différent de celle que connaissait Caitlin. L’eau était lisse, sauf à dix mètres environ du rivage, où les vagues se dressaient puis s’écrasaient, comme jaillissant d’une profonde tranchée. Elle n’avait aucun moyen de savoir s’il s’agissait d’un phénomène local ou étendu à tout le continent. Local, supposa-t-elle en voyant que les vaisseaux revenaient au port par les côtés. Elle se demanda si le mécanisme était artificiel : après tout, la brise marine, chargée d’embruns, rafraîchissait la cour et chassait l’odeur du poisson. La chaleur, la puanteur et le pourrissement – comme l’avait annoncé l’acrimonieux Lasha – devaient représenter un problème de taille dans ces conditions d’ensoleillement permanent.


    Caitlin entrevit également d’autres aéronefs haut dans le ciel, parmi les nuages. Des filets du même genre, tendus entre les vaisseaux, débordaient de feuilles de toutes sortes. Apparemment, les nuages étaient une meilleure source d’eau douce que la glace qui entourait Galderkhaan. À la vue des barils qui s’entassaient dans les rues, elle supposa que la moisson était constituée en majorité de jasmin, adapté au climat et à ce mode de culture, de même qu’assez léger pour être supporté par les filets.


    C’était un petit, mais impressionnant spectacle d’exploitation agricole et océanique, et d’ingénierie simple mais efficace. Cependant, le tableau était d’un calme presque surnaturel à ses oreilles de New-Yorkaise. Même à Haïti et à Phuket, on ne pouvait échapper au bruit des voitures, radios, avions, hélicoptères, téléphones portables et autres appareils modernes. Caitlin n’avait pour l’instant aperçu aucune machine fonctionnant par carburant, ni même à vapeur : tout le travail était fait grâce à des poulies bien huilées, par poids et contrepoids, et à la main. Elle ne voyait pas non plus de cheminées, ni la moindre trace de pollution souillant le bleu du ciel. D’après ce qu’elle savait de la Source, et les paroles de Lasha, les habitations de Galderkhaan étaient chauffées pendant l’hiver par des bassins souterrains de magma et d’eau.


    C’était un mode de vie plus propre et efficace, semblait-il, que ceux d’autres civilisations antiques plus récentes.


    Et tout cela s’apprête à disparaître, ne put s’empêcher de penser Caitlin.


    Une nausée l’envahit, bien qu’elle tentât de se rappeler que la catastrophe serait provoquée par un Galderkhaani. Mais elle ne put repousser la vision, terriblement nette, des agonisants luttant pour sauver leurs âmes par le cazh tandis que leurs corps se consumaient, et elle-même faisant de son mieux pour empêcher cette ascension…


    — À présent que nous sommes loin des autres, j’aimerais que vous me disiez la vérité au sujet de ce bracelet, exigea la Standor. Et de vos origines.


    — Je ne comprends pas.


    — Vous ne ressemblez pas à une voleuse. Et je ne crois pas que vous soyez une menteuse.


    — C’est vrai, je ne suis ni l’une ni l’autre, assura Caitlin. Du moins, je ne crois pas être une voleuse. Franchement, je n’en sais rien du tout. Pourquoi posez-vous cette question ?


    — Vos bijoux ne sont pas en argent de Falkhaan. (Elle regarda Caitlin dans les yeux.) J’ai des amis qui sont mineurs ici. Je connais les minerais locaux, et leurs impuretés. Le nom sur ce bracelet n’est pas celui d’une habitante de la région, ou il serait connu. Vous dites vous-même que vous n’êtes pas d’ici. Que vous avez un fils, ailleurs. Et cependant, vous êtes liée à ce garçon, qui n’a jamais quitté ce village. Je l’ai vu à la manière dont vous le touchiez.


    — C’est vrai.


    — Et si c’est vrai, il doit y avoir une explication.


    — J’aimerais en avoir une, répondit Caitlin sincèrement. J’ai eu l’impression de le connaître. Standor, peut-être pouvez-vous m’aider. Vous avez dû voyager partout sur ce continent. Avez-vous déjà rencontré quelqu’un qui avait perdu la mémoire ?


    — Une fois, lorsque j’étais encore novice. J’ai rencontré un Prêtre. Il faisait une expérience à l’aide d’un rituel, et lorsqu’il en a émergé, il disait des choses étranges, évoquant d’autres pays. Personne n’y comprenait rien. Et il ne se souvenait pas de qui il était, même lorsque d’autres essayaient de le lui rappeler.


    — Ce Prêtre est-il encore vivant ?


    — Je l’ignore, répondit la Standor. La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, son corps était en vie, mais il ne parlait pas et ne réagissait à aucun stimulus. (Qala regarda Caitlin par-dessus le dos de Vilu.) Croyez-vous avoir participé à une expérience ?


    — Une fois de plus, je n’en sais rien.


    — Et… le Nord, reprit la Standor. (Son regard glissa vers l’océan.) J’ai volé vers le nord sur une distance considérable. Il n’y a rien. Rien d’autre que des montagnes de glace flottantes, d’énormes créatures marines, et aucun oiseau. S’il y avait une terre, il y aurait des oiseaux. Cependant, vous dites que c’est de là que vous venez.


    — Peut-être… Peut-être me suis-je trompée, dit-elle.


    — J’ai l’impression que vous avez tordu votre filet, remarqua Qala.


    — Pardon ?


    — Lorsqu’un aéronef tourne subitement, sans prévenir son compagnon, le filet qui les unit s’emmêle, expliqua la Standor. Je vous soupçonne d’avoir menti pour protéger la vérité.


    Qala n’insista pas davantage, et la psychiatre lui en fut reconnaissante. C’était la marque d’un commandant sage et expérimenté. En s’informant sur les Vikings afin de mieux comprendre Galderkhaan, Caitlin avait appris qu’on coupait les mains des voleurs. Mais à bord des bateaux, les marins manchots n’étaient pas des plus utiles, aussi les capitaines apprenaient-ils à tolérer de petits mensonges de la part de subordonnés qui se servaient sans permission dans les réserves de grog ou de fromage. Qala venait de lui faire cette faveur.


    Elles atteignirent le bout de la rue et tournèrent pour emprunter une route qui longeait la côte. Les vagues étaient effectivement rares, en dehors de la crique naturelle en forme de fer à cheval où on avait bâti le port. Mais la vue soudaine de l’étendue bleu et blanc n’était pas ce qui intéressait Caitlin. Les deux femmes progressaient en direction d’une colonne de presque cent mètres de haut. C’était une version plus petite et plus étroite de la tour des motu-varkas, où elle avait affronté Pao et Rensat. Elle ralentit le pas en posant les yeux sur l’immense aéronef amarré en haut de la tour, comme un nuage apprivoisé. On remplissait son ballon grâce à des tubes qui quittaient son nez pour s’enfoncer dans les profondeurs de la tour. L’aéronef n’était en substance qu’une montgolfière très allongée, élégante de simplicité.


    — Majestueux, souffla-t-elle.


    — Sa vue m’émeut toujours, et je ne suis pas la seule, acquiesça Qala.


    Caitlin ne comprit pas son allusion, avant de suivre son regard jusqu’à Vilu.


    — À présent, nous pouvons être sûres que l’enfant est bien endormi, conclut Qala.


    Caitlin se pencha vers lui tout en marchant. Sa respiration était normale et indiquait le sommeil plutôt que l’inconscience. Elle lui caressa les cheveux.


    — Nous allons sur le vaisseau, mignon, dit-elle doucement. Si tu ouvres les yeux, tu le verras.


    L’enfant remua légèrement…


    À cause de ce que j’ai dit, ou parce que c’était ma voix, ma main ? se demanda-t-elle. Elle prit ses doigts dans les siens. S’il te plaît, Jacob, si tu es là, montre-le-moi.


    Les lèvres du petit garçon s’incurvèrent en un petit sourire. Caitlin l’embrassa sans s’arrêter de marcher.


    La route menant à la tour s’étendait encore sur quatre cents mètres environ, le long d’une plage rocailleuse et érodée par la mer. Une bonne vingtaine de quais y avaient été érigés, en dehors du port en fer à cheval, et ils s’avançaient jusqu’à trente mètres du rivage. Près de la tour, on apercevait une section de sable noir où les Galderkhaani venaient sans doute se baigner, à des heures plus propices que celle-ci. Peut-être la petite plage était-elle réservée à l’équipage des vaisseaux, dont le temps sur la terre ferme était limité.


    Le sol n’était plus constitué de sable tassé, mais de larges dalles de pierre de presque un mètre de côté. Elles semblaient, tout comme la tour, avoir été taillées dans du basalte. La plupart étaient gravées, et Caitlin reconnut des noms galderkhaani. Bien qu’elle soit capable de les lire, elle n’en reconnut aucun. Tandis qu’elles dépassaient un de ces noms, elle vit Qala modifier sa posture pour caler Vilu dans le pli de son coude, libérant brièvement ses mains. Elle effleura son propre front du pouce gauche tout en tenant son autre main parallèlement au sol, paume vers le bas.


    À ceux qui dorment.


    Caitlin crut d’abord qu’il s’agissait de stèles commémoratives honorant les morts. Peut-être venaient-elles de traverser celle d’un proche de Qala. Mais cette hypothèse changea lorsqu’elle regarda plus loin, à travers la brume matinale qui voilait encore certaines parties de la côte. La route de pierre s’étendait à perte de vue le long du rivage. Ce n’étaient pas seulement des dalles, comprit-elle, mais très probablement des tombes. Au vu de leur taille, soit les morts avaient été incinérés, soit on les avait enterrés verticalement. Ou peut-être la mer recueillait-elle leurs dépouilles, par liquéfaction.


    — D’où venez-vous vraiment ? demanda soudain Qala.


    Elle avait prononcé ces mots avec plus de virulence qu’auparavant.


    — Comme je vous l’ai dit, je ne m’en…


    — Vous n’honorez pas ceux qui ont fait l’ascension, l’interrompit Qala. Vous ne pouvez pas avoir oublié quelque chose d’aussi fondamental. Pas si vous savez encore parler, lire et vous occuper d’un enfant. Vous ne mentez peut-être pas, mais il est évident que vous omettez de dire toute la vérité.


    Caitlin se repassa rapidement en mémoire les signes et les paroles de Qala. Elle tressaillit en s’apercevant que, par son geste, elle avait honoré « ceux » qui avaient fait l’ascension, au pluriel, et non un individu en particulier. La tradition dictait certainement de leur rendre hommage chaque fois qu’on empruntait cette route. Caitlin aurait dû se montrer assez attentive pour reproduire ce salut, même maladroitement.


    Elle n’envisagea pas de prétendre que son trouble mental avait causé cet oubli. Qala n’était pas une imbécile. Et Caitlin songea, à cet instant, qu’elle pourrait avoir besoin d’une alliée pour affronter la suite des événements… d’autant plus si cette personne possédait un aéronef. Elle espérait qu’il était possible d’expliquer un certain nombre de choses sans tout révéler.


    Caitlin caressa une fois de plus les cheveux de Vilu, puis affronta le regard assuré de la Standor, fixant ses yeux dorés des siens.


    — Vous n’allez sans doute pas croire ce que je m’apprête à vous dire, Standor Qala, répondit-elle sans s’arrêter. Mais je viens bel et bien du Nord. En revanche, je ne suis pas de cette région… ni même de cette époque.


    La Standor fronça les sourcils.


    — Jouez-vous encore sur les mots ? dit-elle. Une autre époque ?


    — Oui, reprit Caitlin en choisissant soigneusement ses gestes afin de préciser ses propos. Je suis venue de très loin dans l’avenir, non pas délibérément, mais par accident. Je suis venue parce que deux âmes ayant atteint la transcendance m’ont obligée à le faire.

  


  
    CHAPITRE 6


    Mikel dormit d’un sommeil profond, comme s’il avait été drogué.


    Après avoir réglé son réveil sur son portable, il s’effondra, avachi sur un banc dans la bibliothèque. Celle-ci était située dans le module qui servait de centre social et récréatif à la base. Il ne rêva pas, ni n’eut le temps de réfléchir à… tout cela, avant de glisser dans le sommeil. Casey Skett l’avait délivré de la responsabilité de prendre des décisions. Désormais, Mikel avait une mission à accomplir, et il aurait besoin de tous ses moyens pour réussir.


    L’ibuprofène que Mikel avait avalé avant de se coucher empêcha son poignet cassé de troubler son repos. Quant aux rafales qui hurlaient au-dehors, il ne les entendait même plus. Mikel demeura immobile jusqu’à la sonnerie du réveil.


    En s’éveillant, Mikel trouva la pièce plongée dans un calme parfait. Les seuls bruits étaient lointains. L’équipe de scientifiques et d’ingénieurs s’affairait à mettre en ordre sa base relocalisée. Ils étudiaient sans doute aussi le phénomène dont ils avaient été témoins : ce pilier de feu aux dimensions bibliques, jaillissant inexplicablement de la glace. Mikel savait qu’ils n’y comprendraient jamais rien sans son aide. À présent, il devait aller les trouver pour les en convaincre.


    Le repos qu’il avait pris lui permettait de garder les yeux ouverts, mais n’avait en rien amélioré ses capacités de concentration. Il était toujours bombardé de pensées hétéroclites, des choses que le sommeil avait fait remonter à la surface. Il revint à son rapport pour y apporter la touche finale.


    « Plusieurs choses m’apparaissent, à présent que j’ai dormi un peu, écrivit-il. Certaines énigmes doivent être résolues. J’ignore si l’âme d’Enzo, après avoir effectué l’ascension, est restée piégée dans le magma de la Source, brûlant durant des millénaires, ou si – pour une raison inconnue – elle a bondi directement du moment de sa mort jusqu’au présent. Je suis sûr que les pierres d’olivine recèlent la réponse à cette question… Mais si je me trouve face à elles une fois de plus, le respect que j’éprouve – et que j’éprouverai toujours – à leur égard me dissuadera de faire plus que les effleurer délicatement. Il a suffi de la plus infime provocation pour qu’un seul artefact, découvert par un vaisseau de recherches géologiques dans les îles Falkland, liquéfie un cerveau humain. Je n’ai pas l’intention de jouer à la roulette galderkhaani.


    Ce dont je suis sûr, c’est que les morts sont capables de contacter les vivants, mais qu’étrangement ils ne peuvent communiquer entre eux à moins d’avoir fait le cazh. Sinon, Pao et Rensat auraient pu s’entretenir avec Enzo. Et je ne serais pas en vie, en train d’écrire ce journal. Je soupçonne les Prêtres d’avoir deviné ce problème : les âmes ayant accédé à la transcendance sont littéralement situées dans un autre temps, un autre monde ou une autre dimension que les âmes ayant fait l’ascension. Cependant, toutes sont capables de communiquer avec les vivants : Pao et Rensat avec moi, Enzo avec Jina Park. Pourquoi la matière vivante sert-elle de catalyseur, d’élément conducteur ? »


    Il était clair que Casey Skett voulait des réponses à toutes ces questions, et à bien d’autres encore. Quant à Mikel, il avait bien besoin d’un allié. Cependant, le danger ne résidait pas seulement dans ces savoirs eux-mêmes, mais dans ce que Skett déciderait d’en faire.


    À présent qu’il avait l’esprit un peu plus clair et qu’il avait eu le temps de digérer sa conversation avec New York, ses pensées se dirigèrent vers l’étonnante révélation concernant le Groupe. Mikel avait été recruté dès sa sortie de Harvard par sa présidente, Flora Davies. Mikel, jeune archéologue de Pampelune, avait sincèrement cru que le Groupe était l’œuvre d’un riche marchand qui avait découvert des reliques galderkhaani lors d’un voyage au Bengale en 1648. Mikel avait vu ces artefacts : des éclats de poterie ornés d’étranges symboles, et des morceaux d’une peau inconnue qu’il savait désormais issus d’un masque d’hortatur, comme celui qu’il avait revêtu lui-même. L’idée que cette histoire soit un mensonge, ou en tout cas une version tronquée de la vérité, le troublait. Surtout lorsque Mikel pensait à la puissance à laquelle le Groupe – ou Skett – était sur le point d’accéder. Ils possédaient deux pierres à New York, ce qui représentait déjà un pouvoir phénoménal.


    Qui dois-tu aider ? se demanda-t-il.


    Se laver les mains de tout cela n’était pas une option envisageable. Il s’agissait du travail qu’il avait fait toute sa vie, et il existait des questions cruciales auxquelles il était le seul à pouvoir répondre. C’était pourquoi il n’avait pas d’autre choix que d’y aller, en bulldozer, à motoneige, ou même à pied s’il le fallait.


    Bon, pensa-t-il. Plus qu’à essayer de convaincre le commandant de la base, Eric Trout, ou bien le chef de l’équipe scientifique, le docteur Albert Bundy, de me prêter un véhicule.


    Trout refuserait sans doute. Cet ancien ingénieur des Royal Marines, baraqué et moustachu, était un chef intraitable. Il était responsable de tout ce qui n’était pas scientifique. Mikel avait presque détruit un module-clé de la base : Trout ne lui délivrerait l’accès à aucune machine à roues ou à chenilles. L’érudit d’Oxford représentait sa meilleure chance de réussir. Par le passé, Bundy avait procuré à Mikel ce dont il avait besoin, grâce aux relations de Flora à la Royal Air Force… Cependant, c’était avant les incidents qu’avait dû essuyer la base. Bundy serait moins réceptif, désormais. Par ailleurs, si la banquise avait été endommagée – et il n’y avait pour l’instant aucune preuve que le nouveau site fût sûr –, il pourrait être nécessaire de déplacer à nouveau la base. Dans ce cas, tous les véhicules seraient mobilisés.


    La clé est peut-être de lui assurer que je pourrai répondre à toutes ses questions en retournant là où tout a commencé, songea Mikel.


    Avec un optimisme prudent, Mikel se laissa glisser de la banquette. Il passa devant le mur d’escalade que l’équipe utilisait pour faire de l’exercice, puis emprunta l’escalier en colimaçon menant à la cafétéria. Plusieurs membres du personnel s’y trouvaient, affamés après plusieurs heures passées à organiser le déménagement et à compiler des données. Le docteur Bundy était assis en compagnie de ses meilleurs scientifiques. Mikel reconnut la silhouette imposante de Siem der Graaf : l’homme mesurait plus de deux mètres. Il était seul à une autre table, comme lorsqu’ils s’étaient rencontrés pour la première fois. À en juger par sa posture, l’agent de maintenance était encore ankylosé par suite de ses aventures en compagnie de Mikel.


    — Alors, comment ça se présente ? demanda celui-ci en s’arrêtant près de la table de Siem.


    Le jeune homme leva les yeux de son bol de soupe aux pois. Son visage morose s’éclaira quelque peu.


    — Ça va, mon ami à l’esprit dérangé. Comment va votre poignet ? Et comment diable faites-vous pour tenir debout, après être tombé du camion ? En ce qui me concerne, j’ai l’impression d’être un sac de patates.


    — J’ai appris à ignorer les bleus et les bosses, répondit Mikel. Ça fait partie du métier. Et puis je tiens du chat… J’ai tendance à rebondir.


    — En dessous du mètre quatre-vingts, on est avantagé, contra le grand homme. J’ai la souplesse d’une bûche. Une bûche affamée, ajouta-t-il en revenant à sa soupe. (Mais son regard resta rivé à Mikel.) En parlant de ça, vous avez l’air d’avoir faim… Mais pas de nourriture, je dirais.


    — Quelle est l’humeur de Bundy ? interrogea Mikel en épiant la table des scientifiques.


    — Pas trop mauvaise. On jurerait qu’il est content d’avoir une crise à gérer, répondit Siem. Je ne parle pas du déplacement de la base ; c’était surtout l’affaire de Trout. Non, j’ai plutôt entendu des trucs du genre : « Qu’est-ce qui a bien pu causer cette instabilité, bon sang de bois ? » et : « Il n’y a pas un seul ordinateur qui soit foutu de prédire ou d’expliquer ça ! », raconta Siem en imitant l’accent britannique de Bundy. Oh ! et il ne pense pas que ça ait un rapport avec le réchauffement climatique.


    — L’effet de serre suffirait difficilement à expliquer une colonne de flammes.


    — Apparemment, aucune des images satellite ou des données à leur disposition ne suggère une cause à tout ça. Du coup, ils se sont mis à faire des conjectures. Une nouvelle arme de destruction massive russe… Des interactions entre la ceinture de radiations de Van Allen et la plasmasphère… Des dragons…


    — Des dragons ?


    — Oui. C’est le docteur Cummins qui a fait cette proposition. Elle plaisantait, je crois… J’espère. Nous n’avons pas d’armes capables de percer les écailles, dans cette base.


    — Seigneur Dieu ! Siem, pourquoi voudriez-vous tuer une créature légendaire devenue réalité ?


    Siem ricana.


    — C’est une bonne question. J’ai regardé trop de films, je suppose. Et je n’ai jamais été un grand écologiste. Je suis plutôt un fan de la révolution industrielle.


    Mikel sourit, observant toujours le groupe de scientifiques. Soit ils ne l’avaient pas remarqué, soit ils l’ignoraient.


    — Bundy a-t-il l’intention d’y aller ?


    — Pas encore, à ce que je sais, répondit Siem. Ils veulent récupérer d’autres images satellite, et extraire plus de données des systèmes automatisés qui se trouvent sur place, avant de prendre une décision.


    — On ne va donc plus mener d’investigations scientifiques en personne, de nos jours ?


    — Plus depuis qu’on a signé les contrats d’assurance de la base, répliqua Siem. Ils veulent être sûrs que ça ne va pas péter une deuxième fois.


    — Je suis certain que non, assura Mikel à voix basse.


    Siem le regarda dans les yeux.


    — Comment pouvez-vous en être sûr ? C’est déjà arrivé trois fois. On ne peut pas leur reprocher d’être un peu nerveux.


    Il faisait référence à l’apparition initiale de la flamme, celle qui avait tué la scientifique Jina Park, ainsi qu’au flash qu’ils avaient tous vu alors qu’ils préparaient le déménagement de la base.


    — Parce que je sais ce qui a causé cette explosion, et je sais qu’il n’y a plus de jus, expliqua Mikel. La difficulté, ça va être de les en convaincre.


    — Vous voulez qu’ils vous croient sur parole ?


    — En plus de spéléologue à la petite semaine, je suis aussi un universitaire bardé de diplômes, rappela Mikel.


    Siem s’esclaffa à nouveau en soulevant son bol pour le vider d’une goulée.


    — Mon ami Mikel, je vous aime bien. Et je ne suis pas loin de vous croire. Mais même moi, je ne prendrais pas le risque d’envoyer une équipe sur votre seule parole.


    — Nous n’avons pas besoin d’une équipe, le corrigea Mikel.


    — Vous tout seul ? devina Siem.


    — Moi tout seul.


    — Bonne chance, lui souhaita Siem avec sincérité en s’essuyant la bouche. Mais si vous voulez bien… puis-je vous demander ce qui a causé l’explosion ?


    — C’était une source de pouvoir ancestral, alimentée par un magma qui coule très profondément sous la glace.


    — Quel genre de source ?


    — Minérale, dit Mikel. Très puissante, et apparemment spécifique à cette région.


    Mikel ne prit pas la peine d’ajouter qu’une âme avait provoqué la déflagration en libérant une portion de cette énergie. Il était plus simple d’accuser la lave.


    — Un nouveau minéral ? reprit Siem d’un ton dubitatif.


    — C’est pour cela que je suis venu jusqu’ici, à l’origine. J’en ai trouvé un échantillon dans la mer, près des îles Falkland.


    — Vous l’avez ici ?


    Mikel secoua la tête en signe de dénégation.


    — Dommage. Mais l’autre partie de votre théorie pose aussi un problème, poursuivit Siem. Il est difficile de ne pas remarquer la présence de lave, et je ne crois pas que quiconque ait trouvé de poches actives, au sens géologique, dans les environs. Cela se saurait. J’en aurais entendu parler.


    — Les minéraux troublent peut-être leurs instruments, suggéra Mikel.


    — Ah !


    Mikel n’avait pas non plus envie d’expliquer que le magma n’était pas actif à l’heure actuelle, mais à une autre époque. Il reporta son attention sur les scientifiques.


    — Il faudrait sans doute que je parle de tout ça à Bundy.


    — Sans doute, oui, acquiesça Siem. Et je vous souhaite bonne chance. Vraiment. (Il soutint le regard de Mikel.) Vous aviez l’air assez perturbé, là-bas, Mikel. Êtes-vous sûr de ne pas vous être cogné la tête quand vous vous êtes blessé ? Ou peut-être avez-vous respiré des vapeurs toxiques ?


    — Je ne vais pas vous reprocher votre méfiance, Siem…


    — Ce n’est pas de la méfiance, le coupa l’autre. En toute honnêteté, c’est du scepticisme. Je suis ingénieur mécanicien. (Il donna un petit coup de poing sur la table.) Je m’intéresse à la réalité, pas aux spéculations. Par ailleurs, je me fais du souci.


    — Du souci pour quoi ?


    — J’ai peur que ce que vous faites ici vous poursuive ensuite toute votre vie, répondit Siem. J’ai étudié l’Antarctique et son histoire, avant d’accepter un poste ici. Pendant des centaines d’années – depuis le VIIe siècle, à en croire certains historiens – des gens sont venus au pôle Sud et en sont repartis avec des idées loufoques plein la tête. J’ai lu des livres sur ces idées et leurs partisans. Des trous jusqu’au centre de la terre, des vaisseaux spatiaux appartenant à des extraterrestres disparus, des dinosaures vivants… Des dinosaures extraterrestres vivant sous terre… Croyez-moi, Mikel, bien des carrières ont été gâchées.


    — Mais imaginez la personne qui découvrirait une bête préhistorique là-dessous, même gelée ! Imaginez l’importance de sa contribution à la science !


    — Elle pourrait aussi découvrir une bactérie millénaire contre laquelle nous ne connaissons pas de remède, riposta Siem.


    — C’est la rançon du progrès scientifique, affirma Mikel. Comment pouvez-vous affirmer qu’il n’y a aucune machine, aucune créature là-dessous ? Vous-même, et les autres… Vous avez tous vu ce visage enflammé.


    — Nous pensons l’avoir vu, et c’est bien ce qui m’inquiète, rétorqua Siem. L’air, le froid, le magnétisme polaire, le mouvement de vastes océans autour de nous et sous nos pieds… L’isolement… J’ai écouté parler les scientifiques en réparant les appareils. Tout cela affecte l’esprit. C’est pourquoi nous comptons sur des machines impartiales, sur des données, pour nous dire ce qui est réel et ce qui ne l’est pas. Et absolument rien n’indique que ce que vous dites soit vrai.


    — Comme je l’ai dit, cela n’arrivera jamais, reprit Mikel.


    Il regardait toujours l’équipe de scientifiques. Deux d’entre eux étaient partis, laissant Bundy et la glaciologue Victoria Cummins seuls avec leurs ordinateurs portables. Mikel, de sa main valide, gratifia Siem d’une tape affectueuse sur l’épaule.


    — Merci de vos conseils, mon ami, dit-il.


    — Je vous en prie, répondit Siem. Bonne chance, j’espère que vous vous en tirerez vivant, lança-t-il alors que l’archéologue s’éloignait.


    Mikel ignorait s’il parlait de l’entretien impromptu avec un scientifique hostile, ou de la mission qu’il se proposait de remplir.


    Les deux, sans doute, pensa Mikel. Siem n’avait pas tort. Mais Casey Skett ne lui avait pas laissé le choix.


    Le docteur Bundy était assis face à Mikel qui s’approchait. Le géologue, un homme entre deux âges, avait les traits tirés, mais son regard était aussi vif qu’à l’ordinaire. Son visage naturellement renfrogné s’assombrit encore un peu à son approche.


    — Puisqu’on parle de ma bête noire, la voici, grommela-t-il.


    Le docteur Cummins se retourna. Sa peau, bronzée par sa longue et récente expédition le long du fleuve Amazone, faisait ressortir la pâleur de ses yeux gris. Elle avait passé quatre mois à étudier la baisse du niveau des eaux dans la région depuis l’ère glaciaire. La glaciologue avait dans les quarante-cinq ans, et ses cheveux d’un roux terne strié de gris étaient tirés en une natte stricte. Elle disait l’avoir utilisée pour chasser les mouches au Brésil, à la manière des chevaux.


    — Bonjour docteurs, salua Mikel du ton conciliant qu’il utilisait lorsqu’il avait besoin de quelque chose.


    La femme hocha la tête et lui adressa un sourire poli. Le regard de Bundy retourna à sa collègue, comme s’ils n’avaient pas été interrompus.


    — Ayant écarté toutes les explications standard d’un jet de flammes au pôle Sud, récapitula Bundy, et ayant décidé que la forme que nous pensons avoir vue dans le feu avant cela pouvait être attribuée – dans un premier temps – à une sorte d’hystérie collective… Il se trouve que nous discutions, docteur Jasso, de la manière dont vous avez pris le contrôle de mon camion juste avant l’explosion. Comme si vous saviez qu’elle allait se produire.


    — Je ne le savais pas, assura Mikel. Pas exactement, en tout cas.


    — C’est-à-dire ?


    — Quand j’étais dans les cavernes, j’ai vu une boule de feu, confessa Mikel. Elle semblait… chercher un chemin pour s’échapper.


    — Consciemment ? s’étonna le docteur Cummins.


    — Elle n’avait pas le comportement des autres flammes que j’ai vues dans ma vie, répondit Mikel sans trop se mouiller.


    Bundy lui adressa un regard qui le cloua au sol.


    — Pour être précis – une qualité que vous refusez obstinément de cultiver – vous avez qualifié ce phénomène par des mots que je n’ai pas oubliés : « Ce doit être à quoi ressemble une âme égarée quand elle regagne son enfer ». Puisque vous avez pris la liberté de vous inviter à ma table et d’interrompre une conversation privée…


    — Dans un espace public, fit remarquer Mikel.


    — Public pour les membres de cette organisation, reprit Bundy. Mais mettons cela de côté pour le moment. Et si vous profitiez de cette occasion pour vous expliquer, docteur Jasso ?


    Avant qu’il puisse reprendre la parole, le docteur Cummins ajouta :


    — Je dois dire que, comme je l’expliquais à l’instant au docteur Bundy, je suis très tentée d’attribuer ce « visage » au phénomène des feux de Saint-Elme. (Elle tapota son ordinateur du doigt.) Il y a eu une décharge coronale et un champ électrique très puissant dans la région, à cet instant. Le grésillement pouvait ressembler à une voix.


    — Ce qui étaie ma théorie de l’hypnose collective, conclut Bundy. (Il parut reprendre leur débat comme s’il n’avait pas parlé à Mikel.) Nous avons entendu une voix, et par conséquent, nous avons vu un visage.


    — Mais l’idée du docteur Harvey, sur les gaz en suspension réfractant les rayons du soleil, vaut également la peine qu’on s’y intéresse, affirma le docteur Cummins à l’intention de Mikel plus que de Bundy. Le mouvement du gaz, et du soleil lui-même, produirait l’illusion d’une image.


    Mikel se tira une chaise et s’assit doucement pour ménager son postérieur endolori.


    — Ce n’était pas un gaz ni un plasma luminescent, docteur Cummins. Le feu n’était pas une illusion produite ici. (Il désigna d’un geste vague le plafond, et au-delà, le ciel.) La flamme était réelle. Et elle venait d’en bas.


    — Foutaises, protesta le docteur Bundy. Il n’y a rien d’actif, là-dessous. Rien qui produirait une gerbe de flammes comme celle-là. Nous ne détectons toujours aucun pic d’énergie, pas plus que les autres avant-postes que nous avons contactés. La Royal Air Force enquête sur la possibilité d’un missile, ou de débris tombés de l’espace.


    — Ils peuvent enquêter longtemps, déclara Mikel avec une assurance qui frisait l’arrogance délibérée. C’était géologique.


    — On n’est pas à Yosemite, bon Dieu ! s’écria Bundy, de plus en plus irrité. Nous ne sommes pas assis le cul sur un supervolcan !


    — Pas pour le moment, en effet, convint Mikel.


    Bundy soupira bruyamment.


    — Vous savez, je passe mon temps à croire que vous allez m’offrir des arguments scientifiques, et je suis sans arrêt déçu, dit-il.


    Puis il cracha un chapelet de jurons. En dépit de tous ses diplômes, l’homme avait les manières d’un ouvrier travaillant sur les plates-formes pétrolières de la mer du Nord : c’était ainsi qu’il avait payé ses études. C’était aussi la raison pour laquelle il évitait soigneusement toute personne qui n’était pas pourvue d’un doctorat. Cette partie de sa vie était terminée. Mikel était donc toléré à sa table, malgré toutes les offenses qui lui étaient reprochées ; Siem et les autres ingénieurs, en revanche, n’étaient pas les bienvenus dans son environnement immédiat.


    Le docteur Cummins se tourna franchement vers Mikel.


    — Je ne nierai pas qu’il existe… un danger latent, dehors, dit-elle à voix basse. C’est exactement ce dont le docteur Bundy et moi étions en train de parler. Mais que suggérez-vous ? Que savez-vous ? Car à nos yeux, et à en croire les instruments très chers et très sophistiqués dont nous disposons, il n’y a rien là-dessous. Pas de caldera, pas de conduits… Rien, même dormant.


    Il y avait une touche de sarcasme dans sa voix. Mikel ne s’en formalisa pas : au moins posait-elle des questions.


    — À vos yeux, non, en effet, déclara-t-il. Mais il y a des tunnels de lave là-dedans. J’y suis allé. Il y a des conduits équipés de souffleries. C’est comme ça que je me suis fait ça.


    Il leva son bras en écharpe.


    — Tout cela est dormant ! aboya le docteur Bundy. En activité, rien !


    — Et, si j’en crois mes sources, tout cela a été vu dans le noir et le froid, par un homme blessé et désorienté, dans un environnement où on peut difficilement se fier à sa perception, ajouta le docteur Cummins. (Du menton, elle désigna Siem.) Je le tiens d’un homme qui a participé à votre aventure.


    — Exactement, l’approuva Bundy. Où sont les preuves, bon sang de bois ?


    — Chers docteurs, c’est pour cette raison que je suis là, affirma Mikel calmement pour couper court au débat. Je souhaite aller les chercher.


    — Vous voulez… y retourner ?


    — Je veux mener une véritable investigation, poursuivit Mikel. C’est ce que font les archéologues. Ils cherchent. Sur le terrain.


    Bundy éclata de rire.


    — Fantastique. Et vous voulez que je vous donne ma bénédiction ?


    — À défaut de cela, j’apprécierais que vous me procuriez un véhicule, même très modeste.


    Bundy riait toujours.


    — Quoique j’adorerais être débarrassé de vous, répondit-il, ce que vous proposez est extraordinairement dangereux. Les vents, pour commencer : vous aurez remarqué qu’ils sont capricieux. Cent kilomètres à l’heure aujourd’hui, et ça grimpe encore. Même en admettant qu’ils se calment, nous ne connaissons pas l’état de la banquise autour de ce cratère. Elle n’est peut-être pas assez solide pour supporter un véhicule… voire un homme.


    — Il vaudrait mieux prendre ce risque que mettre les modules en danger, fit remarquer le docteur Cummins.


    Bundy lui lança un regard critique.


    — Vous êtes pour ?


    — Oui, mais pour des raisons très pragmatiques, dit-elle. Nous nous trouvons en terrain glissant… littéralement. Si nous ne découvrons pas la cause de nos problèmes, nous ne saurons pas comment nous préparer… ni à quoi.


    — Vous ne saurez jamais ce qui se passe si je n’y vais pas, s’empressa d’ajouter Mikel. Et au fil des jours, au fil des heures, des données importantes pourraient disparaître à tout jamais.


    — Ou bien nous pourrions perdre la base, renchérit le docteur Cummins à l’intention de Bundy.


    Bundy secoua la tête.


    — Allez-y, et c’est vous qui allez vous perdre. À nouveau. Et cette fois, Siem ne se précipitera pas à votre rescousse.


    — Je ne demande pas qu’il vienne me sauver, ni moi ni personne d’autre, protesta Mikel. Sauf la station de recherches, peut-être. Écoutez… Officiellement, je ne fais pas partie de l’équipe. Je peux partir quand je veux.


    — Bon débarras !


    — Très bien. J’accepte l’entière responsabilité de ma sécurité, ainsi que de tout dégât ou toute perte dont vous pourriez être victime, promit Mikel. Juste une motoneige. C’est tout ce que je vous demande.


    — Et ces personnes qui devaient payer pour les dégâts que vous avez déjà occasionnés ? releva Bundy. Ceux de New York ? Je suppose qu’ils couvriront cela aussi ?


    — J’y travaille, répondit Mikel.


    — Vous êtes spécialiste des paroles en l’air, l’accusa Bundy. C’est un petit garçon que j’entends parler. Un petit garçon englué dans des demi-vérités. Pas un scientifique.


    Mikel regarda le docteur Cummins.


    — Vous êtes d’accord avec lui ?


    — Je n’en sais rien, avoua-t-elle. Vous pensez pouvoir faire cela avec un seul bras valide ?


    — S’il le faut.


    — Vous n’en sortirez jamais vivant, affirma Bundy d’un ton sec.


    — C’est mon problème, rétorqua Mikel.


    — Pas quand mon équipement est en jeu, certainement pas, tempêta Bundy. Non, non, non.


    — Je vais l’accompagner, dit soudain le docteur Cummins.


    Bundy darda sur elle un nouveau regard désapprobateur. Il semblait en posséder une réserve inépuisable.


    — Vous plaisantez ?


    — Je suis parfaitement sérieuse, répliqua-t-elle. Écoutez… Nous sommes assis ici depuis des heures et nous n’avons pas progressé d’un iota. Je veux comprendre ce qui se passe là-bas, moi aussi. Mais ce qui m’inquiète le plus, c’est que la banquise autour du cratère est fendillée. La glace fondue à l’intérieur l’a peut-être solidifiée, mais nous n’en sommes pas sûrs. Les images satellite ne nous apprennent rien. De plus, elles ne nous révèlent pas quelles dégradations aréolaires ont pu avoir lieu sous la surface. C’est là que commence la fonte, sous le niveau de la terre, et suite au geyser de feu que nous avons vu – et peut-être à d’autres que nous n’avons pas vus – nous pourrions nous trouver perchés sur une zone plus fragile que prévu. L’érosion océanique a pu causer des crevasses ou des fentes invisibles. Nous devons découvrir ce qui se passe et déterminer l’étendue des dégâts.


    — C’est pourquoi je vous supplie de me laisser y aller, reprit Mikel. Si l’événement se reproduit, nous n’aurons peut-être pas le temps d’évacuer.


    — Ou un endroit où se réfugier, ajouta le docteur Cummins. Je vous avoue, docteur Bundy, que cela me fait extrêmement peur.


    Le visage du géologue se détendit légèrement. Il n’avait pas de scrupules à dire « non » à Mikel, mais face à une collègue scientifique, il n’aurait pas le même comportement. Surtout lorsqu’elle lui présentait des arguments valides. Il regarda Mikel.


    — Moi, c’est cet homme qui me fait peur, déclara Bundy. Il est impétueux. Et je ne pense pas qu’il nous ait dit tout ce qu’il sait.


    Le docteur Cummins se tourna pour étudier l’archéologue.


    — Docteur Jasso, je suis d’accord avec le docteur Bundy. Je pense que vous savez des choses que nous ignorons. Je dois vous dire que je ne fais preuve d’aucune patience avec les menteurs et les dupes. J’ai travaillé avec un botaniste, sur l’Amazone, qui parlait exactement comme vous. La même façon de choisir ses mots, les mêmes hésitations, le même ton pressant. Il voulait à tout prix prendre notre radeau et faire demi-tour, pour étudier une fleur rare qu’il pensait avoir aperçue au bord d’un affluent. J’ai découvert plus tard qu’il avait vu des taches dans la vase et les avait prises pour de l’or. Il s’agissait en réalité de pyrite. Je l’ai su parce que j’avais envoyé un autochtone le surveiller. Il avait perdu toute sa crédibilité à mes yeux, et je l’ai renvoyé chez lui, docteur Jasso. (Elle le regarda dans les yeux.) Qu’est-ce qu’il y a, docteur ? Que nous cachez-vous ?


    Mikel resta silencieux. Mais son expression dénotait un grand respect pour la scientifique, et elle le comprit. Elle resta muette également.


    — Voilà qui n’éclaircit rien du tout, commenta Bundy. Docteur Cummins, j’aimerais pouvoir dire que je partage votre enthousiasme pour ce projet. Ce n’est pas le cas. Docteur Jasso, depuis votre arrivée, la glace n’est pas la seule chose qui se soit érodée. Mon autorité part à vau-l’eau. Les recherches doivent être systématiques, martela-t-il. Ou bien elles ne servent à rien. (Il secoua la tête.) Mais je suis fatigué… Trop fatigué pour débattre de tout cela. Jusqu’à ce que nous apprenions quelque chose sur ce qui se passe dehors – et pour l’instant, nous ne savons presque rien – je ne suis pas personnellement en mesure d’autoriser une expédition. (Il posa ses mains pâles sur la table et se leva.) À présent, je vais dormir. Nous reparlerons de cette affaire plus tard, après avoir reçu des nouvelles des instituts d’études géologiques de Grande-Bretagne et des États-Unis, ainsi que d’autres organisations qui, contrairement à nous, ont pour fonction officielle d’examiner la situation.


    — Une situation qui se trouve à la surface, et qu’ils n’étudieront que depuis leur perchoir, au-delà de l’atmosphère, maugréa Mikel d’un ton écœuré.


    — Vous avez enfin compris, conclut Bundy.


    Le scientifique s’éloigna. Siem était parti également, laissant Jasso seul avec le docteur Cummins.


    La glaciologue se leva d’un coup.


    — Venez.


    — Où ça ? demanda Mikel en sursautant.


    Il avait été brutalement tiré de ses pensées moroses. Il n’avait pas une folle envie de s’aventurer dehors à pied.


    — Au garage, répondit-elle. Votre ami prépare un des camions.


    — Mon ami ?


    — Siem. Seigneur, j’espère que vous savez déceler les indices archéologiques mieux que vous ne décryptez les comportements humains, soupira-t-elle. Le docteur Bundy est un scientifique. Un excellent scientifique. Il veut des réponses, tout comme nous, et il ne nous a pas dit « non ». Il a simplement décliné toute responsabilité vis-à-vis de ma décision. C’est-à-dire que, si nous échouons, c’est sur moi que ça retombera. Votre ami Siem nous observait, a compris l’ordre que donnait mon regard, et s’est exécuté.


    Mikel la regarda sans mot dire. Le docteur Cummins avait raison. Il n’avait rien vu de tout cela.


    — J’ai cru comprendre que vous travailliez pour une femme à la tête d’une petite organisation de recherches, poursuivit la glaciologue. (Elle se leva avec difficulté. Elle aussi était épuisée.) Dites-moi… Allez-vous tenter de me disputer le commandement de cette expédition ?


    — Non, assura Mikel. À une condition.


    La femme se figea, puis esquissa un demi-sourire qui n’était pas vraiment surpris.


    — Vous avez du cran, il faut le reconnaître. Quelle est cette condition, docteur Jasso ?


    — Que vous vous en remettiez à moi dans un domaine précis.


    — Quel domaine ?


    — La civilisation ancestrale qui régnait autrefois sur ce continent tout entier, répondit-il.


    Elle prit un moment pour étudier son visage. Puis elle répéta :


    — Une… civilisation ?


    — Oui. Très vaste, et bien plus avancée que ne l’étaient les Aztèques et les Mayas à leur apogée, expliqua Mikel. Une civilisation qui n’est pas tout à fait morte… et certainement pas dormante.

  


  
    CHAPITRE 7


    Seul dans le salon ensoleillé, Ben était épuisé, furieux et déboussolé. Les Langlois étaient partis, c’était un fait. Il n’entendait plus le tintement des bijoux dans la pièce, pas plus que dans l’entrée – il ouvrit tout de même la porte pour vérifier –, mais, surtout, il vit Arfa émerger de sous le canapé et bondir gracieusement sur le rebord de la fenêtre. Le chat se lova habilement dans le petit espace disponible entre les pots de fleurs.


    Malgré tout ce que lui hurlait son instinct, Ben Moss téléphona à Eilifir. Il ne savait pas quoi faire d’autre.


    — Monsieur Moss, que puis-je… ?


    — Est-ce que vous surveillez l’immeuble depuis que j’y suis entré ? le coupa Ben.


    — Oui…


    — Avez-vous vu passer le couple d’Haïtiens ?


    — Non…


    Ben jura et coupa la communication. Eilifir le rappela, mais Ben l’ignora. Il tenta d’imaginer où avaient pu se rendre les Langlois… Puis cela le frappa : ils suivraient l’énergie. Pas celle du serpent de fumée, mais une autre énergie, que Mme Langlois elle-même avait mentionnée.


    Laissant Anita dans l’appartement, Ben se rua sur le toit. Mme Langlois était assise sur une chaise de jardin rivetée au sol, Enock debout derrière elle. Elle faisait face au sud. L’odeur de son cigare chatouilla les narines de Ben tandis qu’il s’approchait.


    — Je croyais que vous n’aviez pas d’allumettes sur vous.


    — Quelqu’un a fêté son anniversaire récemment. Il y avait des allumettes dans la cuisine, répondit-elle.


    Ben repéra la boîte dans la main d’Enock.


    — C’était l’anniversaire du docteur O’Hara, dit-il distraitement, avec tristesse. (Il ne pouvait qu’admirer la débrouillardise de cette femme.) Pourquoi êtes-vous montée ici ?


    — On est l’esclave de ses habitudes, répliqua-t-elle.


    Ben l’étudia du regard.


    — Est-ce tout ? insista-t-il. Êtes-vous simplement venue pour fumer ?


    — On ne fume jamais seulement pour fumer, répliqua-t-elle. Cela m’aide à réfléchir. Et je crois que le docteur O’Hara est venu ici.


    — À de nombreuses reprises, confirma Ben.


    — Récemment, je dirais, ajouta-t-elle en désignant la direction du sud-est et en tirant sur son cigare. Très récemment. Le serpent coule vers là-bas. Cela m’indique une mort.


    — Dans le passé ou dans l’avenir ?


    — C’est déjà arrivé, dit-elle.


    Ben regarda au loin.


    — C’est la direction du parc où Caitlin a été trouvée.


    — Ce n’est pas elle qui est morte, affirma Mme Langlois d’un ton confiant.


    — Savez-vous exactement quand elle est venue ici ? demanda Ben en s’approchant sous l’œil vigilant d’Enock. Ou plutôt, savez-vous si elle est venue… physiquement ?


    — Corps et âme, assura Mme Langlois.


    Ben rendit son regard à la femme, avec une expression désapprobatrice.


    — Madame, je suis sûr que vous comprenez à quel point tout cela est frustrant pour moi.


    — Vous êtes amoureux.


    — Oui. Oui, en effet. Vous dites que le docteur O’Hara est vivant mais en danger… Cela ne m’avance pas beaucoup. Pourriez-vous m’en dire plus ?


    Ce fut Enock qui répondit. Son regard était dur, et sa voix plus encore.


    — Vous devez apprendre à écouter, dit-il alors que la fumée du cigare passait en volutes devant son visage. C’est ainsi que vous gagnez votre vie, à ce qu’on m’a dit. Et pourtant, vous vous perdez dans les mots, loin du sens.


    — Je ne suis pas d’accord, protesta Ben. Je me bagarre à chaque minute avec les nuances et les connotations…


    — Vous décomposez, et c’est tout, rétorqua Enock. Le docteur O’Hara faisait de son mieux. Elle s’impliquait tout entière. Elle entendait. Vous parlez d’aller travailler. Vous n’entendez que votre propre voix.


    Enock se toucha le front, entre les deux sourcils.


    — Le troisième œil ? dit Ben. C’est un concept hindou, le centre de la sagesse…


    — Il est présent dans bien des cultures, affirma Enock. J’étais avec le docteur quand elle a entendu d’autres voix. Pas seulement écouté, mais entendu.


    — J’étais à ses côtés un autre jour où c’est arrivé, riposta Ben. Et le docteur O’Hara – Caitlin – subit désormais les conséquences d’avoir « entendu » sans comprendre.


    — Elle a sauvé l’enfant du serpent, intervint Mme Langlois d’un ton satisfait. Mais ici, nous ne sommes pas prêts.


    — Parlez-vous d’une secte ? hasarda Ben. Des adorateurs du serpent ?


    Cette hypothèse parut triviale à ses propres oreilles. Pas absurde, mais… petite. Mme Langlois confirma cette impression.


    — Pas des adorateurs, répondit-elle. Le plus important des loas lui-même.


    — Le dieu ? traduisit Ben pour être sûr d’avoir compris.


    — En effet.


    — Que fait-il ?


    — Vous l’avez vu, répliqua-t-elle. Damballa, le loa serpent, le Maître du Ciel, le créateur de toute vie… Il a envoyé son héraut. Ses anneaux infinis qui emplissent les cieux… Ils arrivent.


    — J’ai vu des lumières dans la fumée, révéla Ben. Je pensais que c’était ce que vous appelez « ils ».


    — Le loa va se défaire de sa peau une nouvelle fois, non pour créer les mers, mais pour créer de nouveaux êtres vivants, poursuivit-elle comme si elle ne l’avait pas entendu.


    Elle souffla sa fumée vers le ciel. Un panache sinueux se forma, puis se dissipa au sud-est. Elle eut un ricanement de gorge.


    — Il est parti. Il doit aller faire son travail, lui aussi.


    Ben était encore plus déboussolé qu’auparavant. Il devait effectivement aller travailler… Peut-être cela lui éclaircirait-il les idées. Il se tourna vers Enock.


    — Je dois y aller, et vous ne pouvez pas rester, indiqua-t-il.


    — Pourquoi ? s’enquit Enock.


    — Parce que le père du docteur O’Hara doit arriver, et il ne comprendrait pas votre présence. Seriez-vous d’accord pour aller séjourner ailleurs ?


    Enock consulta sa mère. Elle haussa les épaules.


    — OK. Le loa me connaît. Il me trouvera, où que je sois.


    Ben n’aimait pas cela, et n’était plus très sûr d’avoir envie de les emmener chez lui. Il doutait que son assurance tous risques couvre les dégâts occasionnés par un Damballa géant. Il ne pensait pas non plus que ses voisins se montreraient compréhensifs. Mais soudain, il eut une autre idée.


    Ben fit signe aux Langlois de le suivre. La femme éteignit soigneusement son cigare avant de le ranger dans sa poche, et les deux Haïtiens s’engagèrent dans l’escalier derrière lui. Enock fermait la marche, surveillant la descente de sa mère d’un œil attentif. Ben s’arrêta à l’appartement pour informer Anita qu’il avait retrouvé le couple et qu’il les emmenait avec lui. Il envoya ensuite un SMS à Eilifir, lui demandant de les retrouver en bas de l’immeuble immédiatement. Lorsque Eilifir demanda pourquoi, Ben lui promit de le lui expliquer en personne.


    Ben sortit le premier. Un vent cinglant s’était levé alors qu’ils se trouvaient sur le toit, et même les vifs rayons du soleil ne parvenaient pas à réchauffer l’atmosphère. Eilifir attendait près d’un arbre, à l’ouest de la porte d’entrée. Il ne bougea pas, gardant son smartphone dans la main gauche et sa main droite dans sa poche, même en voyant Ben et ses hôtes s’approcher. Ben regarda Eilifir comme il regarderait un diplomate aux Nations unies : avec une méfiance instinctive.


    — Avez-vous déjà vu ces gens ? voulut savoir Ben.


    Eilifir les observa par-dessus ses lunettes de soleil.


    — Seulement sur des photographies prises par la personne qui montait la garde avant moi, déclara-t-il. Qui sont-ils ?


    — Des pratiquants du vaudou, venus d’Haïti, révéla Ben.


    — Vous avez des amis intéressants, remarqua Eilifir tandis qu’Enock et sa mère venaient se placer devant lui.


    Ben les présenta, et Eilifir les salua d’un léger signe de tête.


    — Caitlin les a rencontrés en travaillant sur… cette affaire, continua Ben. Ils sont venus parce que, d’après Mme Langlois, ils savaient qu’elle serait en danger.


    — En grand danger, le corrigea la femme.


    Eilifir sourit. Pas Ben.


    — Cette femme possède un lien particulier avec Caitlin O’Hara, reprit Ben. Mais je ne sais pas très bien comment il fonctionne. Les serpents semblent constituer une clé. Elle dit qu’un dieu-serpent est en chemin.


    — Est en chemin, répéta-t-elle avec emphase.


    — Caitlin a vu un serpent dans une vision, poursuivit Ben. Mme Langlois a invoqué une sorte de serpent… un mirage, pourrait-on dire, dans l’appartement.


    — Un messager, rectifia à nouveau la femme d’une voix douce.


    — C’est cela, le fondement de ce que vous appelez… un « lien » ? s’exclama Eilifir d’un ton railleur.


    Ben opina.


    — Je suis d’accord, ce n’est pas très impressionnant, à un détail près. Les gestes employés en galderkhaani, ainsi que les motifs qui ornent leur écriture… tout cela fait irrésistiblement penser aux serpents.


    — De même que les mouvements des ballerines, et la danse classique ne trouve pas ses sources à Galderkhaan, argua Eilifir. C’est une forme d’art plutôt récente. J’ai des billets pour la saison du ballet Mariinsky.


    — Il y a d’autres indices, mais je ne peux pas tout détailler pour le moment, dit Ben avec impatience.


    — Je n’en doute pas, répondit Eilifir. Que suggérez-vous que je fasse avec ces informations… et avec eux ?


    — Je ne peux pas les laisser ici, et je ne peux pas les emmener au travail, expliqua Ben. Je suppose que vous et vos compagnons avez une base quelque part. Un quartier général.


    Eilifir dévisagea Ben.


    — Essayez-vous de m’extorquer des renseignements, Monsieur Moss ?


    — Mais non, enfin, soupira Ben. Mon vieux, je me fiche pas mal de vous et de vos associés. En fait, j’en ai ma claque de toutes ces conneries de roman d’espionnage, et je n’ai vraiment pas le temps de jouer à ça maintenant.


    — Je sais. Je vous crois, Monsieur Moss, concéda Eilifir. Mais je suis censé surveiller ce bâtiment. Je ne peux pas m’occuper d’eux. De toute façon, je pense que vous avez eu ce que vous vouliez.


    — Je ne comprends pas.


    Eilifir désigna les Haïtiens du menton.


    — Ils ne sont plus dans l’appartement. Cela vous importe-t-il s’ils restent là, dans la rue ?


    — Oui, déclara Ben. Je vous assure qu’il y a quelque chose entre eux et Caitlin.


    Eilifir sourit.


    — Je vous crois. Je voulais simplement en être sûr.


    — Bordel, est-ce que je pourrais récupérer ma vie sans tous ces petits jeux incessants ? gémit Ben. Écoutez, je vous garantis qu’il ne se passera rien ici. Pensez-vous que je partirais si je pensais que Caitlin allait revenir prendre son petit déjeuner ? Tout ce que vous allez observer, c’est l’arrivée de ses parents. C’est tout. Ils vont emmener Jacob O’Hara à l’école, et ils seront toujours là quand il reviendra. Vous verrez aussi Anita Carter, une psychiatre à bout de forces et de patience, quitter l’immeuble.


    — Mme Langlois semble penser que quelque chose d’autre va se produire, protesta Eilifir. Des serpents.


    — Elle est comme saint Patrick, les serpents la suivent, révéla Ben. J’en suis sûr aussi. Ils n’apparaissent jamais qu’en sa présence.


    — À ce que vous avez pu voir, précisa Eilifir.


    — Oui. À ce que j’ai pu voir.


    L’homme examina les deux Haïtiens. Mme Langlois s’était éloignée de quelques pas pour s’asseoir sur le parvis de l’immeuble. Emmitouflée dans son pull, elle contemplait à nouveau les feuilles mortes. Enock, debout au pied des marches, observait les deux hommes d’un regard inflexible. Son visage ressemblait, à cet instant précis, à un crâne.


    Il y eut un « bip ». Ben baissa les yeux vers le téléphone d’Eilifir. L’écran s’était allumé, laissant apparaître un SMS. Eilifir le consulta, puis releva les yeux vers Ben.


    — Très bien, céda-t-il. Je vais les emmener dans notre sanctuaire.


    — Quelqu’un écoutait notre conversation par téléphone ? demanda Ben.


    — Oui.


    — Merci de m’avoir prévenu, maugréa Ben. Qui était-ce ?


    — Mon supérieur. Nous les accueillerons, mais ils doivent venir de leur plein gré. Et ils resteront avec nous par la suite.


    — C’est d’accord, acquiesça Ben en réprimant son indignation. Où est ce sanctuaire ? Et comment se présente-t-il ? Est-ce une institution religieuse ? une forteresse ?


    — C’est bien moins grandiose que cela, répondit l’homme. C’est une propriété dans le Connecticut. Très grande, très confortable, très isolée. Il y a un 4 × 4 sur Central Park West. Je vais l’appeler pour qu’il vienne les chercher.


    Ben poussa un soupir.


    — Donc maintenant, je dois les convaincre de quitter la ville.


    — Techniquement, il vous suffit de les convaincre de monter dans la voiture, rectifia Eilifir. Je ne les y forcerai pas.


    — Je comprends. Et vous allez avoir besoin de leur coopération, de toute façon. Celle de la femme est nécessaire pour obtenir celle d’Enock. Où ça, dans le Connecticut ?


    — Sur le détroit de Long Island, à Norwalk.


    — Près de l’eau, commenta Ben. Je pense que ça lui plaira. OK, laissez-moi une minute pour en parler avec eux. Et… Eilifir ? En dépit de vos petits jeux… Je vous remercie.


    Eilifir sourit.


    — Et ce ne sont même pas les petits jeux qui rendent ce travail passionnant, répliqua-t-il.


    Ben hocha la tête et partit rejoindre les Langlois. Les yeux d’Enock suivaient Ben comme ceux d’un prédateur traquant une proie. À l’inverse, Eilifir paraissait ne pas s’intéresser à Ben. Ce dernier ne savait pas s’il devait se réjouir qu’il lui fasse confiance, ou se vexer d’être soudain considéré comme insignifiant.


    Ben s’arrêta devant Enock et sa mère, et prit un instant pour rassembler ses pensées.


    — Madame Langlois, Enock… Cet homme derrière moi est un collègue qui en sait plus sur cette situation que moi, déclara-t-il. Seriez-vous d’accord pour séjourner avec lui, hors de la ville, pendant que… ?


    Mme Langlois leva une main et Ben se tut. Elle retira son collier, aidée par son fils, et regarda Eilifir à travers les perles.


    — Je le vois encore, annonça-t-elle. Je craignais qu’il soit un bokor. Ce n’est pas le cas. Nous acceptons.


    Enock la retint d’une main sur l’épaule, mais elle se dégagea avec douceur en remettant son collier.


    — Nous avons voyagé loin, dit-elle. Nous devons continuer à avancer. (Elle agita une main au-dessus de sa tête.) Et j’ai froid, ici. (Elle se pencha pour regarder derrière Ben.) Avez-vous du thé ? cria-t-elle à Eilifir.


    — Je m’arrangerai pour vous en procurer, répondit-il en souriant.


    Sous les yeux de Ben, Mme Langlois leva le coude et Enock s’en saisit délicatement pour l’aider à se relever. Ensemble, ils s’avancèrent vers Eilifir. Pendant qu’ils marchaient, Ben chercha sur son téléphone la définition du mot qu’elle avait prononcé.


    Il ne fut pas surpris d’apprendre que bokor signifiait « sorcier ». Cette femme, malgré une pléthore de bizarreries et de gris-gris, faisait preuve d’une certaine cohérence. Elle semblait vraiment croire à ce qu’elle disait.


    Eilifir envoya un SMS au chauffeur du 4 × 4, puis annonça au couple que la voiture arriverait sans tarder. Mme Langlois demanda si elle aurait l’autorisation de fumer. Eilifir lui répondit que oui. Il lui demanda ce qu’elle fumait, et elle indiqua que c’était un cigare cubain.


    — Nous n’avons pas assez de terres pour cultiver notre propre tabac, ajouta-t-elle.


    Enock ne dit rien.


    Ben s’approcha et déclara :


    — Vous avez la cote. Jusqu’ici, ils ne se sont pas montrés très sociables.


    — C’est faux, récusa Mme Langlois en tirant son cigare. (Elle ne s’adressait à personne en particulier.) Tout le monde nous connaît, à Port-au-Prince. Tout le monde.


    Ben n’eut pas envie d’insister. Il ne savait pas si Mme Langlois faisait exprès de ne rien comprendre, ou si elle était sincère. Cela n’avait pas d’importance. D’ici à quelques instants, elle ne serait plus son problème, temporairement du moins.


    Pendant qu’ils attendaient, Ben tourna le dos aux Langlois et se pencha vers Eilifir.


    — Elle avait peur que vous soyez un sorcier, dit-il. Pourquoi ?


    — N’est-ce pas à elle que vous devriez le demander ?


    — Je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes, ni avec eux, ni avec vous, rétorqua Ben. Y a-t-il quelque chose de votre passé, de Galderkhaan, qu’elle aurait pu déceler en vous ?


    — Sans doute que oui, répondit Eilifir.


    Ben fut pris de court.


    — Vous voulez bien développer ?


    — Pardonnez-moi, Monsieur Moss, s’excusa Eilifir. Mais il faut une autorisation spéciale pour révéler des informations à un étranger.


    — Je comprends l’écriture galderkhaani, protesta Ben. Pourquoi me considérez-vous comme un étranger ?


    — Vous êtes peut-être érudit, mais vous n’êtes pas de notre sang.


    — Par « notre sang », vous voulez dire le sang galderkhaani ?


    — Vous connaissez déjà mes origines, répliqua Eilifir.


    — En effet. Mais je voudrais savoir si c’est de cela que vous parliez… ou si « notre sang » fait référence à autre chose, une sorte de clan, par exemple.


    — Je demanderai la permission de vous en dire plus. Si elle m’est accordée, je vous contacterai.


    Pendant qu’ils conversaient, un 4 × 4 blanc vint se garer en double file près de l’arbre. Eilifir se tourna, mais Ben le retint doucement par le bras.


    — L’omerta à laquelle vous êtes soumis ne s’applique pas à ces deux personnes, dit Ben. Je veux… Enfin, j’aimerais savoir s’ils disent quoi que ce soit qui pourrait aider Caitlin.


    — Bien sûr, répondit l’homme en tendant la main pour ouvrir la portière.


    — Une dernière chose, ajouta Ben sans lâcher son bras. (Eilifir se retourna vers lui, impatienté.) Vous avez dit tout à l’heure que vos ancêtres vivaient autrefois avec les membres du Groupe, et cependant, vous ne communiquez plus avec eux. Je suppose que vous êtes rivaux.


    — Techniquement, ce n’est pas avec le personnel du Groupe que nous avons un différend, mais… ce que vous dites est néanmoins assez juste. Et pour le moment, je ne peux rien dire de plus.


    — C’est donc avec leurs sponsors que vous êtes fâchés ? insista Ben.


    L’autre homme resta muet.


    Ben lâcha son bras et fit un pas en arrière. Sans rien dire, l’homme avait confirmé ce que Ben soupçonnait déjà.


    Eilifir prit congé et se mit à guider Mme Langlois vers le 4 × 4, tandis que son fils en contrôlait l’intérieur. Elle n’entra dans le véhicule qu’une fois l’examen terminé.


    Eilifir ferma la portière, puis s’installa sur le siège passager. Il hocha la tête en guise d’adieu. Un bref instant, Ben vit son propre reflet dans la vitre avant que le véhicule s’éloigne. Il avait l’air lessivé. Et il l’était.


    De plus, à présent, il avait vraiment peur. Le monde qu’il connaissait avait brutalement cessé d’exister. Malgré le silence d’Eilifir, Ben avait compris que ses compagnons et lui ne descendaient pas de n’importe quels Galderkhaani. Il ignorait de quelle faction ils étaient issus, mais il s’agissait soit des Prêtres, soit des Technologues.


    Et les deux clans étaient toujours en guerre.

  


  
    CHAPITRE 8


    En entendant Caitlin affirmer qu’elle venait d’un lointain futur, et qu’elle avait été attirée ici par des âmes ayant accédé à la transcendance, la Standor Qala s’arrêta si brutalement qu’elle dut retenir Vilu pour éviter qu’il glisse de son épaule. Un demi-sourire apparut bien vite sur le visage de Qala, comme si elle n’arrivait pas à déterminer si Caitlin plaisantait ou si elle était folle à lier. En tout cas, ce ne pouvait être la vérité. Indécise, la commandante reprit sa marche en direction de la tour.


    — C’est une idée absurde, commenta-t-elle.


    — Pas plus que la Candescence.


    — Ce que vous dites est un blasphème !


    — Et ce que vous dites est faux, rétorqua Caitlin.


    Qala ralentit et la dévisagea tout en marchant. Ses yeux ressemblaient soudain à de petites machines, qui étudiaient et jaugeaient Caitlin.


    — Vous êtes sincère, dit Qala.


    Ce n’était pas une question. Elle n’était pas offensée par la remarque de Caitlin. Elle n’avait pas peur que quelqu’un les entende remettre en cause les fondements de la religion galderkhaani. La Standor éprouvait une authentique curiosité.


    — Je suis tout à fait sérieuse, répondit Caitlin.


    — Allez-vous me dire que vous êtes une Candescente ?


    Caitlin ne s’attendait pas à cela. Elle fronça les sourcils.


    — Non, je ne crois pas. Ce que je peux vous dire, c’est que cette culture, cette langue et cette religion sont nouvelles pour moi. Des événements qui auront lieu ici vont affecter des gens que je connais, dans un endroit et à une époque très éloignés.


    — Dans l’avenir. D’où vous affirmez être venue.


    — Je viens du futur, oui.


    — Et vous vous êtes retrouvée dans le corps d’une autre.


    — C’est exact. Je ne comprends pas vraiment comment cela s’est produit.


    La Standor se tut. Et elle paraissait pensive plutôt que sceptique.


    — Les Drudaya ont été interdits, dit-elle enfin. Sont-ils revenus ?


    Aucun mot anglais ne correspondait. La traduction la plus fidèle aurait été « les enfants de la terre ».


    — Ce nom m’est inconnu, avoua Caitlin.


    — Si c’est la vérité, il vaudrait mieux que nous n’en parlions pas.


    — Pourquoi ?


    — Ne viens-je pas de vous dire qu’ils ont été interdits ?


    — Excusez-moi, dit Caitlin.


    Elle préféra ne pas insister. Elle voulait en apprendre le plus possible afin de comprendre pourquoi elle se trouvait là, dans cette ville… et décider si elle devait rester à Falkhaan ou se rendre à la capitale. Puisque Bayarma n’était pas présente lorsque Bayarmii et sa grand-mère étaient mortes, Caitlin répugnait à emmener ce corps dans la région de la capitale. Cela pourrait changer les événements, leur permettre d’accéder à la transcendance, altérer la manière dont Caitlin avait agi pour protéger Maanik. La jeune Indienne pourrait y laisser la vie.


    Rien ne doit changer, se dit Caitlin.


    Cependant, si Vilu voyageait vers Aankhaan, alors Caitlin n’aurait pas d’autre choix que de l’accompagner. La complexité de la situation ne la rendait que plus dangereuse, et Caitlin avait encore du mal à accepter la réalité de ce qui lui arrivait.


    La route était assez large pour deux personnes, ou pour l’un de ces chariots ressemblant à des bicyclettes qu’elles ne cessaient de croiser. Ils semblaient faits de tiges végétales tressées et enduites d’une sorte de poix lisse et brune. Les roues étaient constituées d’une substance caoutchouteuse, peut-être de la sève, de la graisse animale, ou même une peau. Certains habitants portaient autour du cou des masques qui paraissaient faits du même matériau.


    Néanmoins, une fois la conversation terminée – comme l’avait indiqué Qala en adoptant une démarche décidée et un regard lointain –, Caitlin se mit à marcher derrière la Standor, effleurant de temps en temps le front de l’enfant inconscient. Elle était profondément affectée par la pensée que la personne qu’elle voulait retrouver à tout prix n’était pas encore née. Cette idée lui donnait envie de hurler… et cependant, elle lui procurait aussi un réconfort inattendu.


    Si Jacob n’existe pas, je ne peux pas lui manquer, songea-t-elle.


    C’était une étrange et fragile victoire, mais elle n’avait que cela, aussi lutta-t-elle pour s’y raccrocher. Elle échoua. Sa mémoire constituait sa réalité. Elle pensait aussi à Ben. Que pensait-il ? Qu’essayait-il de faire ? Que redoutait-il ? Et ses parents ? Elle se rappela soudain, dans un sursaut horrifié, qu’elle avait toujours un corps, à son époque. Elle supposa, ou plutôt elle espéra de tout son cœur, qu’il était encore en vie et que Ben trouverait un moyen de le préserver.


    Si ce corps meurt, je n’aurai plus de « moi » auquel me rattacher, pensa-t-elle avec effroi.


    Et si l’esprit de Bayarma se mettait à résister, qu’il tente de récupérer son corps ? Où irait se réfugier l’esprit de Caitlin O’Hara ? Deviendrait-elle comme Azha, coincée dans les limbes de l’ascension ?


    Non, se corrigea-t-elle. Azha avait fait le cazh avec Dovit. Elle avait atteint la transcendance. Une âme seule ne ferait que l’ascension, isolée, capable de voir mais pas d’agir, traversant l’éternité dans un état de conscience muette.


    Serais-je obligée d’attendre durant des millénaires pour me revoir en vie, ainsi que Jacob ? Serais-je libre d’aller où je veux, ou mon âme serait-elle cantonnée à un seul lieu, une seule époque ?


    Elle ne parvenait pas à écarter de son esprit toutes ces pensées glaçantes. Et à présent, elle devait endurer la compagnie de quelqu’un qui, dans le meilleur des cas, avait bien du mal à la croire… et dans le pire des cas, la pensait folle.


    La mer et le ciel, par leur familiarité, ne faisaient qu’ajouter à l’étrangeté de la situation. Il y avait des différences, mais rien de fondamental. Elle avait contemplé le ciel bleu et les nuages à Central Park ; elle avait admiré l’océan Atlantique, en compagnie de Jacob, à Coney Island. À peu de chose près, ils ressemblaient à ce qu’elle avait sous les yeux. Caitlin avait l’impression qu’il lui suffirait de fermer et de rouvrir les paupières pour retrouver ces lieux-là. Mais elle avait beau pointer ses doigts vers le sol en marchant, son énergie avait disparu, ou bien ses réserves étaient épuisées. Son esprit était inerte.


    Et ce n’était pas sa curiosité à l’égard de Galderkhaan qui la réveillerait. Elle ne savait pas comment ce peuple s’était formé, qui ils étaient vraiment, depuis combien de temps leur civilisation prospérait. Elle aurait dû poser des questions et observer attentivement tout ce qui l’entourait, pour le cas où elle réussirait un jour à repartir. Ben – elle réprima même un petit ricanement hystérique à cette pensée – aurait probablement scruté jusqu’au moindre geste, noté chaque parole, examiné chaque gravure… Le seul fait d’ajouter à ses connaissances l’aurait contenté.


    Mais il n’a pas d’enfants. Il n’a pas d’autres enfants dont la vie dépend de lui. Il n’a que des ambassadeurs, dont il déteste le plus grand nombre.


    Elle fut touchée, et se sentit un peu moins perdue, lorsqu’elle songea que Ben aurait échangé sa place contre la sienne même sachant qu’il pourrait être expulsé de ce corps et jeté dans les limbes. Ce n’était pas quelqu’un d’aimant, mais elle savait qu’il l’aimait.


    Caitlin obligea son cerveau à cesser de cogiter. Elle était là parce qu’elle s’efforçait d’aider les autres, et elle avait réussi. C’était son travail. Quoi qu’il se passe, tu auras gagné ça, se dit-elle. La médaille du dommage collatéral.


    Le trajet jusqu’à la tour fut bref… ou du moins, il le parut à Caitlin, absorbée par ses pensées. La dernière fois qu’elle avait vu le motu-varkas, il faisait noir et elle était aux prises avec Pao et Rensat, aussi n’avait-elle pas eu le loisir d’admirer son architecture. Bien que plus petite d’environ un tiers que la plus grande tour, celle-là demeurait impressionnante. Les blocs dont elle était construite ressemblaient à du granit, mais elle devinait qu’il s’agissait plutôt de basalte volcanique ; l’intérieur, elle le savait, était tapissé de pierres d’olivine. La tour s’affinait légèrement en montant, et était percée en haut d’une ouverture flanquée de deux structures en V où s’amarraient les plus grands vaisseaux. Pour le moment, il n’y en avait qu’un. Le vaisseau devait mesurer près de cent mètres de long. Une nacelle allongée était suspendue au ballon gris sombre, et des cordes pendant de sa haute proue descendaient jusqu’à une plate-forme posée au sol. Celle-ci ressemblait, en beaucoup plus grand, au support utilisé par les laveurs de vitres.


    La proue sculptée représentait une sorte de dragon. Elle était similaire à celle que Caitlin avait dessinée, dans l’avion revenant d’Haïti.


    Cela faisait un peu beaucoup à gérer pour l’instant, aussi ne s’appesantit-elle pas sur cette pensée. Comment aurait-elle pu anticiper un tel détail ? À moins que ce soit… un souvenir du passé ?


    Seigneur ! n’essaie pas de trouver une explication à ça maintenant, s’admonesta-t-elle. Reste dans l’instant.


    Une deuxième plate-forme était suspendue à l’arrière de l’aéronef. Des treuils y déposaient des sacs qu’elle imagina pleins de déchets, ou de tonneaux à remplir. C’était une opération bien huilée qui faisait un usage ingénieux des contrepoids, comme les ascenseurs dans certains vieux bâtiments new-yorkais.


    Bientôt, le trio entra dans l’ombre de l’aéronef. Caitlin fut parcourue d’un frisson en passant du soleil intense à cette pénombre grise. Cela n’avait rien à voir avec le changement de température ; elle avait simplement l’impression que la récréation était terminée. Qu’elle y soit prête ou non, la situation allait se compliquer considérablement. Et bien que son instinct lui dicte de faire confiance à cette femme, Caitlin n’avait aucune idée des projets de la Standor Qala à son égard. Peut-être allait-elle l’emprisonner dans son vaisseau. Caitlin avança malgré tout.


    La plate-forme à l’avant de l’aéronef était destinée au personnel. Caitlin avait eu raison de présumer que l’équipage disposait d’un peu de temps libre sur la plage, pour se dégourdir les jambes et se tremper les pieds. D’après ce qu’elle entendit, le vaisseau avait terminé son travail de repérage pour la pêche, et s’apprêtait à transporter du fret en plusieurs étapes tout en voyageant vers Aankhaan. Il était apparemment prévu d’arriver juste au début des festivités, afin d’ajouter à l’éclat de la soirée.


    Elles montèrent sur la plate-forme à la base de la tour. Caitlin empoigna le garde-fou en métal qui cerclait l’ascenseur, s’attendant à un démarrage brutal, mais ils s’élevèrent au contraire avec douceur. La splendeur de Falkhaan et de l’Antarctique du passé se révéla alors à elle par paliers. Face à elle, en contrebas, se trouvait le village lui-même : une vingtaine de maisons en forme de roue, avec leurs cours, et la populace vaquant à ses occupations. À sa droite – c’est-à-dire au nord – elle retrouva la mer, agitée par le vent et les brisants à l’intérieur du fer à cheval, et lisse en dehors. Ni les vagues, ni les bourrasques n’étaient de taille à inquiéter les petites embarcations qui y voguaient. Au loin, de grands poissons bondissaient hors des flots de conserve, accompagnés de plus petits qui se cachaient des oiseaux. Ceux-ci, qui ressemblaient à des albatros, descendaient en piqué et donnaient du bec à qui mieux mieux pour attraper leurs proies. Certains y arrivaient, d’autres non, mais ils parvenaient toujours à blesser quelques poissons. Ces derniers, ne pouvant plus suivre le groupe, se laissaient alors cueillir aisément.


    Les petits aéronefs, au-dessus d’eux, étaient silencieux à l’exception du claquement des « nageoires » qui contrôlaient manifestement leurs déplacements verticaux et horizontaux. On manœuvrait les filets afin de s’en servir pour capturer les poissons bondissants. À la gauche de Caitlin, au-delà de Qala et Vilu, s’étendait un panorama lointain : une plaine glacée surmontée de montagnes. Elle ignorait si les villages tels que Falkhaan avaient été créés en canalisant le magma de la Source pour faire fondre la banquise, ou s’il s’agissait d’oasis naturelles. À l’approche du sommet de la tour, elle distingua un autre village à environ trois kilomètres de là, relié à Falkhaan par une autre « route-cimetière ». Celui-là semblait constitué d’une poignée de fermes cultivant le coton, ou en tout cas une fibre naturelle quelconque. Des chariots pleins de tissu s’éloignaient sur une autre route semblable, qui disparaissait dans une vallée nappée de brume.


    Le vent soufflait plus fort en altitude. S’il n’était pas tout à fait assourdissant, il étouffait néanmoins les autres sons. Une légère odeur de soufre s’était également faite plus prononcée, et il faisait un peu plus chaud, comme si une petite partie de la chaleur descendait au lieu de monter.


    Ce doit être le magma de la Source qui se trouve à l’intérieur de cette tour.


    La vue de la ville portuaire ondoyait doucement sous l’effet de la température.


    Bientôt, il ne restera plus rien de tout cela… Plus rien, pensa Caitlin avec un sentiment d’horreur toujours renouvelé. Elle ne voulait pas participer à cela. Elle ne voulait pas endosser cette responsabilité. Je vais me réveiller… Je dois me réveill…


    — Mère ?


    D’abord, Caitlin ne fut pas sûre d’avoir entendu la voix murmurer en anglais. Elle ne regardait pas Vilu à ce moment-là. Elle se tourna vers lui et vit que ses paupières étaient entrouvertes. Le garçon souriait faiblement.


    — Mère…, répéta-t-il.


    Cette fois, ce n’était plus une question, mais une affirmation.


    Caitlin sursauta, ne sachant pas quoi répondre. Elle lui caressa le front pour le rassurer et lui rendit son sourire. Malgré son expression, elle priait pour avoir mal entendu, pour que ce ne soit pas Jacob.


    La Standor Qala l’avait entendu, elle aussi.


    — A-t-il dit quelque chose ? demanda-t-elle.


    — Je n’en suis pas sûre, mentit Caitlin.


    La Standor se tourna vers l’enfant au moment même où l’ascenseur atteignait le haut de la tour. Elle grimpa sur une corniche, sous un des toits en V. Cette plate-forme-là était bien calée contre la paroi de la tour. En son centre s’élevait une rampe menant à une porte sur le flanc de la nacelle. La porte était ouverte. La passerelle se mit à trembler à leur passage, et une brise les effleura. Caitlin fut contente de pouvoir s’agripper aux balustrades sur les côtés tandis qu’elle suivait Qala. Le regard de Vilu demeura fixé sur elle tout du long. La passerelle faisait presque quatre mètres de long. À mi-parcours, l’enfant tendit les bras par-dessus l’épaule de Qala, en direction de Caitlin. Qala tourna légèrement la tête. Son regard tomba sur les petites mains qui remuaient, espiègles.


    — Que se passe-t-il ? interrogea la commandante.


    — Il semble que le garçon se soit réveillé, indiqua Caitlin d’un ton aussi neutre que possible.


    — Cela ne ressemble pas à Vilu de s’intéresser davantage à une inconnue qu’à un aéronef, fit remarquer Qala. Que se passe-t-il ?


    Caitlin ne répondit pas.


    Après un dernier regard désapprobateur, Qala se retourna et reprit sa marche. Vilu se contorsionna pour ne pas quitter Caitlin des yeux, tendant toujours les mains vers elle. Un garde posté à la porte du vaisseau salua en posant les doigts de sa main gauche à plat sur le côté de sa tête. Qala inclina légèrement la tête en réponse.


    Dès qu’elles furent toutes deux arrivées sur le pont, Qala se tourna vers Caitlin.


    — Je vous ai posé une question, rappela la Standor.


    — Nous pourrions discuter après avoir vu le médecin, suggéra Caitlin.


    Qala hésita. Elle n’avait manifestement pas l’habitude qu’on réponde à ses ordres par une autre proposition.


    — Le garçon d’abord, concéda-t-elle. Ensuite, vous me révélerez tout ce que vous savez.


    — Même ce que vous refuserez probablement de croire ?


    — Tout, confirma la Standor en appuyant ses paroles d’un mouvement des mains.


    Caitlin acquiesça d’un air décidé.


    Toujours en travers de l’épaule de Qala, les yeux rivés sur Caitlin, Vilu se mit à lui parler en langue des signes. Le cœur de Caitlin se gonfla dans sa poitrine : une fois encore, les gestes n’étaient pas galderkhaani.


    — Ce n’est pas le Nautilus ? demanda-t-il. Je suis en train de rêver ?


    — Non, tu es réveillé, mon chéri, répondit Caitlin.


    — J’entends normalement, poursuivit l’enfant en langue des signes. Je sais que c’est toi… mais pourquoi est-ce que tu as l’apparence de quelqu’un d’autre ?


    — C’est… compliqué, mon cœur, dit Caitlin en anglais.


    Elle sentit soudain que sa connaissance de la langue galderkhaani lui échappait, et ce n’était pas parce qu’elle communiquait en anglais. La sensation de chatouillis dans la nuque était revenue.


    — Kuvez ma tulo ? demanda Qala en détournant le visage de l’enfant de Caitlin.


    Elle lança à Qala un regard noir.


    — Je… pas… comprends, dit-elle dans un galderkhaani approximatif.


    Elle lutta pour former des signes qui lui paraissaient tout naturels un instant plus tôt.


    — Buz eija lot ?


    — Seigneur, non, par pitié ! s’écria Caitlin en anglais.


    Elle tenta d’agripper Vilu, mais ses doigts se refermèrent sur le vide. Peut-être était-elle trop loin, ou peut-être s’était-elle tournée. Elle ne pouvait en être sûre, car au même moment, sa vision s’était brouillée, comme si ses yeux étaient emplis de larmes. Et puis ce fut le cas : elle pleurait et hurlait, à l’intérieur et à l’extérieur. Le monde se mit à tournoyer, et elle s’écroula sur le pont de la nacelle, enveloppée de noirceur une fois de plus.


    Le dernier mot qu’elle entendit fut :


    — Mère !


     


    — Mère ?


    Caitlin se réveilla sous les yeux de sa mère. Son visage familier, empreint d’inquiétude, était à peine visible sous la lumière aveuglante de la lampe qui les surplombait.


    — Docteur ! appela Nancy O’Hara.


    Caitlin entendait sa mère, ainsi que sa propre voix, à travers les plis d’un oreiller rêche qui lui bouchait les oreilles. Elle avait quelque chose dans le nez, quelque chose dans le bras, quelque chose sur un doigt…


    — Ja… Jacob, croassa-t-elle.


    Elle avait la gorge sèche et irritée, ce qui n’était pas le cas lorsqu’elle était à Galderkhaan. L’air qu’elle respirait était filtré, artificiel, malsain. Tout ce qui l’entourait empestait la maladie. Ses épaules lui faisaient mal, comme si on lui avait tiré fort sur les bras. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle dut cligner des paupières plusieurs fois pour chasser une fine pellicule de gras qui recouvrait sa cornée. Son visage sentait l’alcool à 90°, mais aussi une vague odeur de… cendre ? de fumée ? Était-ce ses cheveux ?


    Qu’est-ce que ça fait là ? se demanda-t-elle. Les dernières choses qu’elle avait senties étaient l’air pur et les larmes. La dernière odeur qu’elle avait respirée était le parfum puissant du chanvre. La dernière chose qu’elle avait entendue, et qu’elle avait vue…


    — Vilu, sanglota-t-elle doucement. Jacob…


    Nancy O’Hara, qui s’était détournée, n’entendit pas sa fille. Elle appelait quelqu’un. Caitlin voulut se lever et agrippa…


    Ce n’est pas une balustrade, pensa-t-elle avec un mouvement de recul horrifié. Il s’agissait des barreaux en aluminium d’un lit d’hôpital. Sa vision se faisant plus nette, elle distingua les appareils qui clignotaient et bourdonnaient à sa gauche. Elle vit sa mère, mais ne reconnut pas la silhouette qui s’approchait d’elle par la porte ouverte.


    Un homme en blouse blanche se pencha sur elle et regarda au fond de ses yeux. Ils lui paraissaient toujours comme englués ; les larmes qu’elle avait senties étaient celles de Bayarma, à Galderkhaan, et non les siennes. Elle eut l’impression que la lumière blanche de l’ophtalmoscope clouait son crâne à l’oreiller. Elle retomba en arrière comme si elle avait reçu une balle dans la poitrine. Elle voulut ciller, mais deux doigts lui tinrent fermement une paupière ouverte, puis l’autre. L’homme dit quelque chose qu’elle eut du mal à décrypter.


    — …voumalquépar ?


    — P-pardon ? bégaya Caitlin. Je… Je ne comprends pas.


    — Avez-vous mal quelque part ?


    — Je… Je ne sais pas… Bras… Perfusion ?


    — Oui.


    — Non… Je ne sens rien. Merde… Je suis revenue.


    — Reposez-vous, recommanda l’homme en éteignant la lampe.


    La chambre d’hôpital lui apparut soudain clairement. Caitlin découvrit un homme asiatique, ainsi que sa mère.


    — Jacob, dit Caitlin à Nancy O’Hara. Où est-il ?


    — Ma chérie, Jacob est à la maison avec ton père, lui assura Nancy.


    — Non ! cria Caitlin. Je veux dire… son âme. Son esprit. Lui ! Où est-il ?


    — Où ? Caitlin, je te promets qu’il est à la maison, il va bien, insista Nancy.


    — Non, écoute-moi, je t’en prie, protesta Caitlin. (Elle tenta de se redresser.) Il lui est arrivé quelque chose, vociféra-t-elle en luttant pour saisir le barreau du lit. Il a besoin de moi !


    Il y eut des paroles, de l’agitation, des mains sur les épaules et les jambes de Caitlin. Elle se débattit autant qu’elle pouvait.


    — Lâchez-moi ! Ben ? Ben !


    — Calmez-vous, docteur O’Hara, conseilla un homme d’une voix apaisante. Vous avez inhalé beaucoup de fumée, vous étiez inconsciente…


    — Bordel, mais je vais bien ! Bien ! hurla Caitlin. Je ne suis ni désorientée, ni perturbée, ni délirante, ni rien d’autre, à la fin !


    — … cinq millilitres, dit le médecin par-dessus son épaule.


    — Maman, appelle Papa… demande-lui de s’assurer que mon fils va bien !


    Elle sentit un picotement, une injection de diazépam, et Caitlin cessa de lutter presque immédiatement.


    — Bordeeeeeel, articula-t-elle d’une voix traînante. Pitié ! Non… dois… retourner…


    Puis elle s’endormit.
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    CHAPITRE 9


    Mikel Jasso ne parvenait pas à croire en sa bonne fortune… ou en sa malchance.


    Casey Skett, l’expert en cadavres, était apparemment plus fin psychologue que Mikel. Il était trop tôt pour dire comment tout cela allait tourner, mais contre toute attente, l’archéologue avait reçu ce qu’il demandait et plus encore. Et maintenant que Mikel y pensait, Skett était forcément le plus malin et le plus ingénieux d’entre eux, s’il avait réussi à duper Flora Davies pendant des années. Ce n’était pas un mince exploit.


    Tandis que le docteur Cummins et lui traversaient la station pour accéder au camion, la scientifique étudiait les dernières images des mouvements de la glace et des fractures sur la banquise, le long de l’itinéraire prévu jusqu’à la fosse.


    — On dirait que les crevasses n’ont pas progressé bien loin, dit-elle. Les relevés de nos appareils automatiques indiquent que la chaleur a nettement baissé.


    — Ce truc est capricieux, commenta-t-il.


    — Vous en parlez comme s’il était doué de conscience, fit remarquer le docteur Cummins. Est-ce le cas, docteur Jasso ?


    — Du feu qui pense ? Qu’est-ce que le docteur Bundy dirait de ça ? répondit-il en esquivant sa question.


    — Hmm, fit le docteur Cummins.


    Ils poursuivirent leur route en silence.


    Le regard de Mikel était fixé au loin, sur les modules qui s’enchaînaient dans une alternance de lumière et d’ombre. Son esprit était revenu vers Skett… et vers Flora. Il ne savait même plus quoi penser de Flora et du Groupe. Il ne croyait pas qu’un patron était tenu d’informer ses employés de tout ce qui se passait dans l’entreprise. Soit on avait confiance en son supérieur, soit non.


    Mais dissimuler autant de choses… C’est difficile à avaler, pensa-t-il.


    Mikel avait fait confiance à Flora. À présent que ce n’était plus le cas, il ne savait plus où il en était. Elle ne connaissait peut-être pas tout du passé du Groupe, mais il était évident qu’elle avait caché des informations cruciales sur les raisons de leur quête d’artefacts galderkhaani. Il était dangereux de cacher un tel secret à des agents de terrain. Mikel et ses quelques collègues auraient dû être libres de choisir s’ils souhaitaient ou non risquer leur vie pour obtenir des instruments aussi puissants, et les remettre à d’autres… si ces derniers n’étaient pas animés par la seule soif du savoir.


    Le plus troublant était qu’il ne pouvait être certain qu’elle n’était pas en train de duper Casey Skett… ou qu’ils n’étaient pas tous deux en train de duper Mikel. L’un jouait peut-être le mauvais flic, et l’autre le flic encore pire.


    Cependant, il n’avait pas d’autre choix que de laisser les événements se dérouler comme l’avait prévu Casey Skett. Mikel se consola en se disant qu’au moins il en apprendrait davantage sur le pouvoir des pierres.


    Le camion assigné au docteur Cummins était un Toyota Tacoma. L’imposant véhicule était garé sur la glace juste en face du module central rouge.


    — J’espérais un bulldozer, soupira le docteur Cummins. Les chenilles sont parfaites pour enjamber les petites crevasses, et la pelle pour les combler.


    — Peut-être le docteur Bundy préférerait-il que nous n’arrivions pas à destination, suggéra Mikel.


    La femme secoua la tête en enfilant un bonnet de laine par-dessus lequel elle tira la capuche de sa parka.


    — Il est peut-être snob et bourru, mais il est dévoué à la science et au savoir… et, croyez-le ou non, à cette mission.


    Mikel allait devoir la croire sur parole. Au moment où il perdait foi en une femme, il s’en remettait au jugement d’une autre ; cela lui parut opportun. C’était l’héritage de sa grand-mère de Pampelune, une quasi-mystique qui connaissait sa Bible sur le bout des doigts, et lisait aussi tout ce qu’elle pouvait sur les religions les plus obscures. Elle parlait à tous les prêtres qu’elle rencontrait et partageait ses idées loufoques avec son unique petit-fils. Son intérêt pour l’ésotérisme avait déclenché la fascination de Mikel pour les civilisations anciennes, ce qui avait déterminé son choix de carrière. Même si son père n’avait pas été en prison pour vol à main armée, Mikel n’aurait pu rêver meilleure éducation que celle qu’elle lui avait donnée.


    Le camion avait été spécialement équipé pour la conduite sur le terrain irrégulier de l’Antarctique. Monté sur des roues de plus d’un mètre de diamètre, pourvues d’épais essieux pour absorber les chocs, le camion recélait une suspension à toute épreuve et des amortisseurs latéraux pour empêcher le véhicule de tomber dans une fissure ou de briser la glace. Il disposait de trente-deux vitesses permettant de parcourir presque n’importe quelle surface, et d’une cabine renforcée pour protéger ses occupants dans l’éventualité improbable d’une chute ou d’un éboulement. Il y avait aussi des treuils à l’avant et à l’arrière, des panneaux solaires pour compléter le réservoir de 2 200 litres, plusieurs réservoirs de secours, et un moteur V6. Deux caisses hermétiques étaient fixées à la galerie, sur le toit. L’une était remplie de bouteilles d’eau, d’oxygène, de fournitures médicales et de radiateurs à piles. L’autre contenait des pelles, des haches, des cordes, des pitons, des couvertures, des lampes, des fusées de détresse, des vêtements de rechange et du matériel divers.


    Personne n’avait pris la peine de décharger le camion après le déménagement. Le personnel de la station était encore occupé à restaurer les canaux de communication et à redémarrer les systèmes électriques coupés pendant ce voyage imprévu. Le docteur Cummins avait apporté un sac à dos contenant des bouteilles d’eau supplémentaires et un peu de nourriture ; dès que le réservoir serait plein, le camion serait prêt à partir. Siem s’y employait, transférant le carburant depuis une citerne encore équipée des patins qui avaient servi à la déplacer. Il agita la main pour saluer les deux scientifiques alors que ceux-ci montaient dans la cabine.


    Le panneau solaire du camion, qu’on avait laissé allumé, avait chauffé l’habitacle. Ils se hâtèrent de retirer leurs parkas, leurs gants et leurs écharpes. Ces vêtements avaient été nécessaires pour franchir les quatre mètres qui séparaient le module du Tacoma ; cependant, à l’intérieur du camion, leur peau chaufferait très vite. Or, ils ne voulaient surtout pas transpirer, car la sueur les exposerait à de dangereux écarts de température.


    Le docteur Cummins souleva brièvement ses lunettes de soleil pour allumer le GPS. Les coordonnées avaient été réglées depuis la salle de radio, dans la station : le camion n’avait pratiquement pas besoin de conducteur. Avant de lancer l’expédition, la scientifique étudia Mikel à travers ses verres teintés.


    — Vous êtes préoccupé, observa-t-elle. Est-ce à cause de la mission ?


    Il acquiesça sans conviction.


    — Mais il y a autre chose.


    Il hocha de nouveau la tête.


    — Des querelles politiques au sein de l’association qui m’emploie, expliqua-t-il.


    — Ah ! répondit le docteur Cummins. Vous savez, docteur Jasso, cet endroit est très dangereux…


    — Je suis en pleine possession de mes moyens, docteur Cummins. Croyez-moi. Je ne ferai rien qui pourrait compromettre cette mission.


    — J’en suis ravie, rétorqua-t-elle. Mais je n’ai pas fini. Comment formuler cela ? (Elle s’immobilisa un instant et regarda Mikel droit dans les yeux.) Comme je l’ai dit tout à l’heure, j’ai participé à de très nombreuses expéditions en compagnie d’autres scientifiques. J’en ai connu de tous les âges, toutes les nationalités, tous les tempéraments… avec tous les objectifs. Je sais quand je ne dois pas insister pour extorquer des informations à un collègue. Nombre d’entre eux – et je crois que vous ne faites pas exception – nourrissent des doutes sur ce qu’ils s’apprêtent à faire. Ils craignent que leur but ne soit pas assez bien défini. Ou alors, ils ont peur que leurs idées révolutionnaires soient censurées. Ils sont stressés parce qu’ils ont menti pour obtenir des subventions, affirmant disposer d’informations qu’ils n’ont pas. C’est le b.a.-ba du travail sur le terrain. Alors tout ce que je vous demande, c’est… lequel de ces soucis vous a fait vous refermer comme une huître ?


    Elle appuya sur ce dernier mot en forçant son accent écossais, ce qui ajouta une touche d’humour à sa question sérieuse. Mikel eut un sourire en coin, puis laissa échapper un long soupir. Il contempla par la fenêtre l’étendue irrégulière qui menait à un horizon lointain.


    — Tous ces soucis, peut-être ? suggéra-t-elle.


    — C’est une analyse assez proche de la réalité, admit-il. (Il regarda le visage buriné mais compatissant de la glaciologue.) Docteur Cummins, je n’aime pas jouer à l’huître. Je n’apprends rien quand je ne suis pas en mesure de discuter. Alors maintenant que nous sommes seuls… Nous sommes seuls, n’est-ce pas ?


    — Pas de micros cachés ni de communications téléphoniques ouvertes, promit-elle.


    Il hocha la tête.


    — Voici ce que je peux affirmer avec certitude. J’ai consacré ma vie à l’étude d’une civilisation humaine qui – comme j’ai commencé à vous le révéler tout à l’heure – prospérait il y a approximativement trente ou quarante milliers d’années, dit-il. Mais il se pourrait qu’elle soit plus vieille encore. Beaucoup plus vieille, s’ils ont évolué d’une manière comparable à la nôtre. (Il haussa les épaules.) Mais je ne suis pas sûr de cela non plus. Je ne sais absolument rien de leurs origines.


    Il marqua une pause afin de la laisser digérer ses propos. Le docteur Cummins en avait bien besoin : elle fit « hmmm » trois fois avant d’incliner la tête pour lui faire signe de continuer.


    — Mes collègues et moi, et ceux qui nous ont précédés – au moins quatre siècles de chercheurs – présumions que les occupants de cette terre étaient des sortes de protohumains, poursuivit-il. Les observations que j’ai pu faire ici récemment… (Il désigna la banquise d’un doigt presque accusateur.) Ces observations ont prouvé que cette hypothèse était fausse. Ces gens, les Galderkhaani, étaient modernes dans tous les sens du terme. Leurs structures et leur langue étaient sophistiquées, leurs vaisseaux sillonnaient les airs et les flots…


    — « Galderkhaani », répéta-t-elle pour s’assurer d’avoir bien entendu ce nom.


    — Oui.


    — Comment ? reprit-elle. Comment ?


    — Vous voulez dire… Quel était le mécanisme scientifique derrière leur technologie ancestrale ? Ou comment est-il possible que nous ignorions l’existence d’une civilisation aussi avancée ?


    — Tout cela ! s’exclama-t-elle.


    Elle tourna la clé dans le contact, et le camion se mit à vrombir, faisant vibrer les sièges. Elle passa en première et démarra.


    — Pour commencer, en termes de biologie, aucune variante de l’évolution ne situe des humains modernes à cette époque.


    — J’en suis tout à fait conscient, répliqua Mikel.


    — Les avez-vous vus ? Sur une gravure, par exemple ?


    — J’ai vu… Oui. Ils avaient des yeux dorés, exotiques. Ils étaient d’apparence soignée et portaient des sortes de toges. Ils communiquaient selon une langue complexe. Ce n’étaient ni des Néandertal ni des Cro-Magnon. C’étaient des Homo sapiens.


    — Docteur Jasso, existe-t-il des dépouilles de ces êtres, quelque part en Antarctique ?


    — Il y a énormément de choses en Antarctique, répondit-il.


    Il était obligé de préparer un peu le terrain avant d’aborder le caractère spirituel de ses contacts avec les Galderkhaani.


    — Lorsque je contemple le monde, notre monde, j’ai du mal à croire les choses que j’ai vues et entendues. Pourtant, tout est vrai. Et pour en venir à ce qui vous intéresse, l’explosion que nous avons vue est bien liée à d’anciens tunnels qui couraient sous les villes. Ils étaient alimentés par des mécanismes divers, tirant profit de la chaleur et de l’écoulement du magma. Le conduit principal, qu’ils appelaient la Source, a fini par exploser et détruire leur civilisation tout entière. Pompéi fois mille. (Il donna un coup de menton vers l’avant.) Le pilier de feu que nous avons vu était un vestige de cet événement.


    — Et le visage ?


    — Un esprit survivant, répondit Mikel.


    Cela fit taire la glaciologue, une nouvelle fois. Après un long moment, elle demanda :


    — Vous l’avez vu ?


    — Oui, dit-il. (Il marqua un silence.) Et d’autres, aussi.


    — Des Galder… Galderkhaani vivants ? insista-t-elle.


    — Non, dit-il. Des esprits.


    Elle fit la grimace.


    — Fantastique.


    — Ce n’était pas mon imagination, ni une hallucination, ni quelque chose que j’ai inventé, assura-t-il.


    — Vous vous êtes cassé le poignet et amoché le visage. Vous avez l’air d’avoir passé un mauvais quart d’heure…


    — Alors vous dites que j’aurais pu me cogner la tête et rêver tout ce que je viens de vous dire ? Oui, c’est possible, la coupa Mikel. Mais ce n’est pas ce qui est arrivé.


    Il préféra ne pas lui parler des pierres d’olivine, qui s’apparentaient à des neurones vivants et complexes. Il craignait que, s’il accumulait trop de révélations fantasmagoriques, elle décide de faire demi-tour.


    — Très bien, docteur Jasso. Vous n’avez pas rêvé toutes ces choses, et elles ne résultent pas d’une commotion cérébrale. Mais avez-vous la moindre preuve de ce que vous avancez ?


    Son expression, comme sa voix, était devenue très sceptique.


    — Tout est là, répondit-il en désignant l’extérieur. Si vous descendez dans cette fosse et entrez dans les tunnels, je ne doute pas un instant que vous trouviez des bâtiments en ruine sous la glace. Vous découvrirez peut-être des tunnels qui transportaient les gens par soufflerie…


    — Par soufflerie ?


    — Grâce à un vent très puissant généré par la chaleur du magma, confirma-t-il.


    Elle fit de nouveau la grimace.


    — Alors à présent, en plus d’être d’anciens humains, ils étaient aussi ailés ?


    — Non, ils avaient des luges, la détrompa-t-il. Faites dans un matériau semblable à ceci.


    Mikel mit la main dans sa poche : le moment était venu. Il en sortit le masque d’hortatur qui l’avait aidé à respirer, et le lui tendit.


    — Seigneur Jésus, dit-elle en ralentissant le camion. Est-ce que c’est… ?


    — C’est un objet galderkhaani, oui.


    Le docteur Cummins arrêta le véhicule sur une zone de glace lisse et compacte, et scruta le masque. Elle parut vouloir le toucher, puis se figea.


    — Êtes-vous sûr que nous ne courons aucun risque en le touchant ? interrogea-t-elle. Sans gants, je veux dire.


    Il acquiesça. Elle s’empara du masque et en tâta la texture entre son pouce et son index.


    — Vous êtes glaciologue, docteur Cummins. Je suis sûr que vous connaissez bien la faune de l’Arctique et de l’Antarctique. Dites-moi, de quel animal est issue cette peau ?


    — On dirait presque du phoque, dit-elle. Du morse, peut-être.


    — Elle provient d’une créature appelée shavula, une sorte de bélier marin avec des crocs, révéla-t-il.


    — D’où tenez-vous cela ? De leurs écrits ?


    — Il y a des bibliothèques là-bas… là-dessous, dit-il sans trop de précision. Je suis capable de les lire.


    — Il est encore huileux, s’exclama-t-elle. Comment est-ce possible ? L’avez-vous traité ?


    — Non, dit-il. J’ignore comment il a été traité… Cependant, il n’a pas été exposé aux éléments depuis des millénaires. Son état pourrait donc s’altérer très rapidement.


    Elle rendit le masque à Mikel et redémarra le moteur.


    — Pourquoi n’avez-vous pas dit tout cela au docteur Bundy ? Il est un peu brut de décoffrage, mais s’il est venu ici, ce n’est pas pour faire une cure thermale. Il a le droit de savoir.


    — Ce n’était ni le bon moment, ni le bon endroit pour expliquer tout cela, argua Mikel. Cette expédition ne pouvait pas attendre, et je ne voulais pas que ce masque lui procure une raison de la retarder. Parce qu’il faudrait l’envoyer au labo, attendre les résultats… Vous voyez le genre.


    — Pourquoi cette expédition concernant une civilisation disparue ne pourrait-elle pas attendre ? Avez-vous ouvert un tombeau ? Y a-t-il des artefacts à préserver ?


    — Ce sera plus facile de vous montrer lorsque nous y serons, répondit Mikel.


    Ils voyagèrent un moment en silence. Puis le docteur Cummins reprit :


    — Lorsque nous avons vu cette colonne de flammes… nous avons cru entendre une voix. Des mots étranges. Ce serait donc du galderkhaani ?


    — J’en suis à peu près sûr, oui, répondit-il.


    — Des paroles prononcées par… un esprit ? un fantôme ?


    — Quelque chose dans le genre, confirma Mikel.


    — Seigneur tout-puissant, souffla le docteur Cummins. C’est pour cette raison que Siem est retourné vous chercher… C’est pour cela qu’il y a été autorisé, poursuivit la scientifique. Il a dit que vous étiez la seule personne capable d’expliquer tout cela. Mais par la suite, vous avez perdu toute crédibilité auprès d’Eric Trout en provoquant l’accident du camion. Il a décidé que vous étiez… « un détraqué », et je cite.


    — Si incroyable que cela puisse paraître, je suis sain d’esprit.


    — Je vous parle de cela à cause de ce que vous avez dit… Sur leurs bibliothèques et leur technologie, continua le docteur Cummins. Est-il possible qu’au lieu d’un esprit il se soit agi d’une sorte d’enregistrement, déclenché par le feu ? Parce que c’est loin d’être impossible. Les Grecs avaient tous les instruments nécessaires pour enregistrer des voix : de l’argile, un stylet, des entonnoirs… Simplement, ils n’en ont jamais eu l’idée.


    — C’est malin de votre part d’y penser, et il existe des enregistrements, admit Mikel. Mais en l’occurrence, il s’agissait d’un esprit. Il m’a poursuivi sous terre. Il a essayé de me tuer.


    Le docteur Cummins se tut à nouveau.


    — Galderkhaan, dit-elle enfin. Qui a inventé ce terme ? Vous ou eux ?


    — Eux, répondit-il. D’après ce que j’ai pu lire et entendre, je pense que galder désigne une quantité de quelque chose, et khaan signifie « cité ». Nous avons compris cela il y a quelques années, mes collègues et moi.


    — Un ensemble de cités ?


    — On dirait que c’est l’idée, oui. C’est plutôt commun dans notre monde, pas vrai ? Les Machins « Unis », la « Confédération » des Trucs… Malheureusement, la langue parlée était complétée par des signes apportant des nuances essentielles. Les mots, à eux seuls, ne suffisent pas à tout comprendre.


    — Fascinant, dit-elle. Comme les clics émis par certains peuples d’Afrique.


    — Exactement. Mais il me manque encore un élément, et pas des moindres, avoua Mikel.


    — Et c’est… ? interrogea-t-elle.


    Il marqua une longue pause.


    — Êtes-vous en train de réfléchir, docteur Jasso, ou est-ce que je vais devoir lutter pour vous arracher la moindre information ? protesta le docteur Cummins.


    — Pardon, dit-il sincèrement. Je réfléchissais. J’essaie de m’éclaircir les idées, ce qui n’est pas une mince affaire. Je ne suis pas habitué à parler de tout cela loin du Groupe, à New York, où tout le monde discute en même temps. Ma confusion a trait aux croyances galderkhaani concernant l’au-delà.


    — La religion…


    — Au sens large, oui, acquiesça-t-il. Mais je ne suis pas sûr qu’ils fassent une distinction entre la religion et la vie de tous les jours. Je veux dire par là que tout n’était pas compartimenté. Même les scientifiques croyaient dur comme fer dans des choses que nous qualifierions, aujourd’hui, de mystiques.


    — Comme les alchimistes ou les druides, fit-elle remarquer.


    — Je suppose que c’est une bonne analogie, l’approuva Mikel. Oui, très appropriée.


    — J’ai grandi en Écosse, un pays fortement imprégné de ces vieilles croyances, comme vous le savez sûrement, continua le docteur Cummins. Enfant, je suis allée voir une chaîne de montagnes qu’on appelle la Vieille Femme des Landes, car sa forme évoque le corps d’une déesse endormie. Tous les dix-huit ans, le trajet de la pleine lune est tel qu’une personne peut se tenir debout, les bras écartés, comme sur le dessin de M. Da Vinci, et le contour de l’astre encerclera parfaitement sa silhouette. Pour les spectateurs, qui se tiennent sur les avenues de pierre construites à cet effet, le temps et l’espace disparaissent. Le corps humain et le corps céleste ne font plus qu’un.


    — Simple illusion géométrique, commenta Mikel.


    — Ah ! c’est vous le sceptique, maintenant ? rétorqua le docteur Cummins. Ce que vous dites est vrai, mais il y a davantage. Depuis le même point d’observation, on peut voir la lune effleurer le flanc de la déesse-Terre, réveillant de puissantes énergies. Tout le monde le ressent. (Elle eut un petit rire.) Savez-vous pourquoi je suis ici avec vous, docteur Jasso ? Ce n’est pas que vous soyez particulièrement persuasif. La terre, en revanche, si. Je suis retournée chez moi il y a un an. Malgré tous mes garde-fous intellectuels, toutes mes explications scientifiques, je n’ai pu identifier la sensation que j’ai ressentie. C’était comme un fourmillement dans le ventre, qui montait et descendait de mon crâne à mes orteils. J’ai souri longtemps après que la lune a disparu. Et je vais vous dire une chose : je ne peux m’approcher des pics de l’Antarctique, qu’ils soient de glace ou de pierre, sans sentir un peu de cette sensation qui revient. La géologie, le cosmos… Ils réveillent quelque chose. Même chez les scientifiques. (Elle lui lança un bref regard.) Chez vous aussi, non ? Ou êtes-vous un cartésien pur et dur ?


    — Je l’étais, avoua-t-il tandis qu’ils traversaient en cahotant une étendue de neige ridée. Ma grand-mère croyait sincèrement aux esprits, mais elle était de la vieille école.


    — Vous dites cela comme si la modernité était forcément préférable.


    — Cela implique un regard nouveau, moins pétri de traditions établies et plus attaché aux preuves. (Son regard se tourna dans la direction de la fosse.) Je veux obtenir les preuves de ce dont j’ai été témoin. J’en ai besoin. Je ne suis pas devenu scientifique pour réfuter les vieilles idées. Rien ne me rendrait plus heureux que d’apprendre que ce que ma grand-mère ressentait était réel.


    — Je comprends et je respecte votre point de vue, répondit le docteur Cummins. Comme vous, c’est quelqu’un d’autre qui m’a poussée à m’engager dans cette voie.


    — Qui ?


    — Mon oncle Timothy, qui possédait un ranch à Kirkcudbright, en Écosse. La première fois que j’ai vu un cheval se soulager, les licornes ont perdu toute leur magie à mes yeux. J’ai besoin de choses qui éveillent plus que ma curiosité. Je suis constamment en quête de lieux susceptibles de m’émerveiller.


    Mikel, répondit, pensif :


    — Ces recherches sur Galderkhaan… Ça a commencé comme ça. Mais à mesure que mes collègues et moi dénichions des reliques, à mesure que nous décryptions leur langue, ils ressemblaient de plus en plus à un triste microcosme de l’humanité dans son ensemble. Cent mille personnes, à peu près, qui ne parvenaient pas à s’entendre sans former des factions ennemies. Et j’ai appris depuis, grâce à mon excursion souterraine, que la Source ne s’était pas retournée toute seule contre ses créateurs. Il y avait un docteur Frankenstein, quelqu’un qui l’a activée.


    — Une tuerie de masse ?


    — Involontaire, peut-être, mais oui. La destruction de cette civilisation tout entière est due à des querelles sociopolitiques, et peut-être amoureuses, qui paraîtraient familières à n’importe quel humain moderne.


    Le docteur Cummins médita sur cette nouvelle information.


    — Tout entière, dit-elle.


    — Pardon ?


    — Vous avez dit que la civilisation tout entière avait été détruite, reprit le docteur Cummins. En êtes-vous sûr ?


    — Que voulez-vous dire ?


    — Les peuples anciens étaient d’une mobilité remarquable, en dépit des océans, rappela-t-elle. Pensez aux Vikings, à l’expédition Kon-Tiki, et même à Christophe Colomb et Magellan…


    — C’est vrai, dit Mikel.


    — Vous et vos collègues y avez certainement déjà pensé.


    — En effet, avoua-t-il.


    Le docteur Cummins le dévisagea.


    — Silence radio, une fois encore, commenta-t-elle. Vous avez donc des preuves d’une diaspora.


    — Nous avons des propos, des déclarations, pas des preuves, lui dit-il.


    Une fois de plus, il ne voulait pas trop en révéler. C’était une chose de discuter d’une culture disparue ; c’était autre chose de lui confier que des agents hostiles tentaient d’apporter une conclusion à une guerre commencée des millénaires auparavant. C’était sans doute beaucoup plus que ce qu’elle était prête à accepter.


    Les deux scientifiques se turent. Le camion cheminait en ronronnant sur la glace. Mikel repensa à la conversation qu’il venait d’avoir avec Casey Skett, concernant l’origine véritable du Groupe. Il était dérangeant de découvrir qu’il s’agissait d’une quête de pouvoir plutôt que de savoir. Il était à la fois fascinant et plutôt logique d’imaginer que le Groupe avait été fondé par des Galderkhaani réfugiés. Il était terrifiant, en revanche, d’imaginer ces gens – et les alliés de Skett – cherchant encore à s’approprier les pierres. Ces dernières étaient une formidable source d’informations, mais aussi la clé d’une puissance destructrice phénoménale. Il avait suffi d’en rapporter une à New York pour provoquer la liquéfaction du cerveau d’Arni. Chez Mikel, elles avaient provoqué soit des hallucinations, soit un bref voyage dans le temps… Il ignorait encore de quelle possibilité il s’agissait. Dans le tunnel de lave où ils projetaient de retourner, un mur de ces dalles lui avait permis de communiquer avec des Galderkhaani morts… et les avait fait entrer dans son esprit à des kilomètres de distance. Les pierres avaient déclenché des crises de folie chez les animaux, selon des lignes d’énergie s’étendant sur la moitié du globe.


    Mikel était en route vers le site, comme Casey Skett l’avait ordonné. Et pourtant, il se demandait encore quel type d’expérience l’homme avait l’intention de lui faire faire… et s’il obéirait ou non. Il ne disposait pas d’assez d’informations pour consulter le docteur Cummins à ce sujet.


    Ils croisèrent les traces partiellement recouvertes de leur voyage précédent, lorsqu’ils avaient déménagé les modules de Halley VI depuis la zone à risques. Le trajet se poursuivit dans un silence méditatif. Pour sa part, Mikel essayait d’imaginer une civilisation florissante à la place du désert qu’ils traversaient. Vivaient-ils sur la glace ? sur des plaines dégagées ? Il l’ignorait. Il se représenta les aéronefs dans le ciel, les vaisseaux sur la mer… Les animaux depuis longtemps disparus, comme celui qu’il avait vu en bas, le « gardien » de la chambre. Ce n’était pas qu’un Pompéi géant. En 79 après J.-C., lorsque le Vésuve avait englouti la cité portuaire, l’immense majorité de l’Empire romain, de ses citoyens, et de sa culture protéiforme avait survécu. Galderkhaan et son peuple, eux, avaient été anéantis. Il ne savait pas si les réfugiés avaient pu préserver une partie de la langue, des arts, de la religion ou de la technologie galderkhaani.


    Mais cette magnifique bibliothèque existe bel et bien, songea-t-il avec convoitise. Sans parler des âmes ayant fait l’ascension, ou ayant accédé à la transcendance. Leur parler, les interroger… Cela serait comme de pouvoir parler au pharaon monothéiste Akhenaton, dont certains archéologues pensaient qu’il n’était autre que Moïse ; ou bien à Alexandre le Grand, ou encore à un simple vendeur de légumes dans la Rome de Néron.


    Mikel frissonna, et cela n’était pas dû au froid. Peut-être, pensa-t-il, était-il entouré à cet instant même d’âmes ayant fait l’ascension, qu’il ne pouvait ni voir ni entendre. Que cela soit vrai ou non, la tristesse de leur sort lui parut soudain palpable. Leur traumatisme lui semblait aussi vif que s’il venait d’avoir lieu, aussi réel et présent que les événements de sa propre vie.


    Peut-être Pao et Rensat m’observent-ils, se dit-il. Peut-être les esprits nous ont-ils toujours observés.


    Des anges et des démons. De nombreux survivants du cataclysme avaient pu oublier leurs racines au fil des générations. L’idée de la transcendance avait pu devenir, à travers les Galderkhaani expatriés, le Valhalla, les Champs-Élysées, le paradis, et les autres représentations de l’au-delà. Les Candescents s’étaient peut-être mués en dieux primitifs.


    — En venant ici, nous revenons à Dieu, dit-il.


    — Pardon ?


    — J’étais en train de me dire…, reprit Mikel. Et si la guirlande était fausse, mais que l’arbre soit vrai ? Et si toutes les traditions religieuses avaient été créées pour retenir des esprits égarés ?


    — Je ne comprends pas, répondit le docteur Cummins.


    — Je ne suis pas sûr de comprendre non plus, confessa Mikel avec un sourire.


    Il se tut à nouveau. Le docteur Cummins ralentit le camion et souleva légèrement ses lunettes. Du pouce, elle essuya ses verres embués. Peut-être était-ce dû à l’humidité, ou peut-être avait-elle été sujette à un accès d’émotion. Elle ne dit rien, se contentant de rajuster ses lunettes et d’orienter le camion vers la dernière étendue de banquise qu’il leur restait à franchir.


    Tandis qu’ils s’approchaient du cratère, Mikel vit qu’il était presque parfaitement rond et mesurait environ trente mètres de diamètre. Le bord de la fosse était ourlé d’une ombre d’un noir profond, en contraste avec la blancheur éclatante de la neige. La flamme avait fait fondre la glace de façon irrégulière, puis l’eau avait gelé de nouveau, créant l’illusion d’une petite cascade circulaire, figée dans le temps. Les fissures avaient également été comblées par la glace fondue et saupoudrées de flocons. Le docteur Cummins conduisait prudemment. Tous deux tendaient l’oreille afin de détecter les sons indiquant une glace plus fine. D’après le thermomètre extérieur monté sur le capot, la température n’augmentait pas à l’approche du cratère. La banquise ne paraissait pas déformée.


    — Je ne vois pas de vapeur, déclara le docteur Cummins. À quelle profondeur se situaient vos tunnels ?


    — La crevasse où je suis descendu devait faire trente mètres de haut, répondit Mikel. Je n’en suis pas sûr. J’ai passé une partie de la descente à chuter.


    — Était-elle artificielle ? demanda-t-elle.


    — C’était un tunnel créé par l’écoulement de la lave. De même que celui-ci, je pense, puisque le feu a pu traverser la roche, avança Mikel.


    — Nous devrions parcourir le reste du chemin à pied, suggéra la glaciologue. Histoire de reconnaître un peu le terrain. Nous nous équiperons pour de bon dès que nous saurons de quoi il retourne.


    Mikel acquiesça, tout en songeant qu’il serait bientôt forcé de lui révéler la mission qu’il avait reçue, et de contacter Casey Skett pour savoir ce que l’homme attendait de lui.


    Le docteur Cummins envoya un rapport au centre de communications de Halley VI, et, après s’être soigneusement emmitouflés, ils sautèrent de la cabine sur la glace. L’atmosphère n’était pas la même que lorsque Mikel était arrivé en Antarctique. Le docteur Cummins le sentit aussi : lorsqu’elle descendit du véhicule, elle tourna sur elle-même plutôt que d’observer le cratère.


    Mikel s’approcha d’elle.


    — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il à travers son écharpe.


    — Je ne sais pas, admit-elle.


    — Mais vous ne ressentez pas la même chose qu’auparavant.


    La femme hocha la tête.


    Mikel n’eut pas besoin de demander des précisions. La Vieille Femme des Landes était là… ou du moins, son essence et son mystère.


    Mikel bougea le premier, suivi par le docteur Cummins. Le craquement de la glace sous leurs bottes était étouffé par la neige fraîchement tombée. Leurs pas faisaient s’élever de petits panaches qui tournoyaient, portés par des courants d’air. Les vents étaient plus calmes dans cette région, et l’atmosphère était presque silencieuse, à l’exception d’un bruit qu’ils remarquèrent en s’approchant de la fosse : de temps à autre, des tapotements résonnaient à l’intérieur.


    — Qu’est-ce que c’est ? interrogea Mikel d’un ton hésitant en tentant d’identifier le son.


    — Des stalactites qui tombent, expliqua le docteur Cummins. Ça forme sans doute comme une longue barbe blanche, là-dedans, suite au ruissellement de la glace fondue.


    — La Vieille Femme a donc un compagnon, plaisanta Mikel.


    Le docteur Cummins leva un pouce en l’air, et ils se détendirent tous les deux. Jusqu’à ce moment, Mikel ne s’était pas aperçu qu’il était nerveux à ce point.


    Marchant presque épaule contre épaule, afin de pouvoir s’entraider au cas où l’un d’eux perdrait l’équilibre, ils s’approchèrent de la fosse. Ils avançaient à petits pas précautionneux, comme s’ils abordaient une fissure ou une crevasse. Le long du bord opposé, Mikel ne distinguait que les coulures formées par la glace fondue, et non le sol en contrebas. Sous ses pieds, aucune fracture n’était visible : on aurait dit un glaçage à la vanille, étalé grossièrement avec une spatule.


    — J’ai vu la chaleur géothermique générer des fontes similaires sur la mer d’Amundsen, mais pas ici, annonça le docteur Cummins en se penchant vers lui.


    — Ce n’est pas la porte à côté.


    — Deux mille kilomètres environ, confirma-t-elle. Pour être franche, nous ignorons la part de responsabilité que revêt l’activité volcanique subaérienne dans ce phénomène. Mais tout de même… Si loin ? Même les plus audacieux n’envisageaient pas cela. Docteur Jasso, est-il possible que votre civilisation ancestrale ait couvert toute la partie occidentale du continent ? Il faisait très froid, ici, à la période dont vous avez parlé.


    — Je ne pense pas, dit-il. D’après nos recherches, j’estime qu’il existait plusieurs foyers densément peuplés à travers le continent. J’imagine que cette population était, sinon contrôlée, du moins strictement limitée par les réserves de nourriture.


    — Bien sûr, ils devaient se nourrir de poisson, de mammifères marins, d’oiseaux…


    — Peut-être de leur propre chair, ajouta-t-il. Je ne connais rien de leurs rites funéraires.


    — Voilà qui n’est pas très joyeux, mais vous avez raison. J’ai entendu parler de foyers de population isolés pratiquant le cannibalisme le long du fleuve Amazone.


    — Les Galderkhaani adoraient le jasmin, reprit Mikel. J’imagine qu’ils buvaient beaucoup d’infusions.


    — J’aime mieux cela, répondit le docteur Cummins. Cette pratique, je veux dire ; je n’aime pas particulièrement le thé au jasmin. Docteur Jasso ?


    — Oui ?


    — Sommes-nous en train de nous jeter dans la gueule du loup ? demanda-t-elle.


    — C’est fort possible. Je ne me sens pas très à l’aise ici, moi non plus. Je serais curieux de lire des rapports concernant cette région, pour savoir si d’autres chercheurs y ont senti quelque chose de…


    Il s’interrompit, à la recherche du mot qui convenait.


    — Dérangeant ? Nauséabond ? Triste ? Oppressant ? égrena le docteur Cummins.


    — Tout cela, oui, répondit-il.


    Soudain, un gazouillis aigu se fit entendre. Tous deux s’arrêtèrent net. Le docteur Cummins écarta sa capuche de son oreille et l’orienta vers la fosse.


    — Ce n’est pas le vent, assura-t-elle. Aviez-vous entendu quelque chose de semblable, en bas ?


    Mikel secoua la tête. Le son inconnu, doux et mélodieux, provenait de l’intérieur du cratère. Son timbre changeant se répercutait sur les parois en montant vers eux.


    — Ce pourrait être une flûte de glace, suggéra-t-elle. Du vent qui souffle dans une stalactite creuse…


    — Ce n’est pas un sifflement, la coupa Mikel.


    Il avait eu l’occasion d’entendre ces flûtes de Pan naturelles, en Norvège. Le vent passant dans un tube de glace produisait un son plus strident.


    — C’est un bourdonnement, précisa-t-il.


    — Ce n’est pas possible, souffla le docteur Cummins. Si ?


    — J’ai appris à n’écarter aucune possibilité, en ce qui concerne Galderkhaan.


    Le docteur Cummins secoua la tête comme pour dire : « Je ne suis pas prête pour cela. »


    Ils s’étaient remis à marcher prudemment, lorsque la glace qui bordait le cratère non loin d’eux, au nord-est, s’assombrit. Cela ressemblait à une vidéo accélérée d’une tranche de pain en train de moisir : quelque chose de malsain s’avançait dans leur direction.


    — Docteur ? interrogea Mikel.


    — Je ne sais pas ce que c’est, je n’ai jamais rien vu de pareil, dit-elle. Retournons dans le camion.


    Elle se mit à bouger, mais Mikel demeura immobile. Il avait une idée de ce que cela pouvait être… et de comment l’arrêter.


    — Docteur Jasso ? pressa-t-elle.


    — Quelque chose pourrait vouloir communiquer avec nous.


    — Voilà une façon optimiste d’interpréter une masse se déplaçant sous la glace !


    L’ombre se coula vers eux à un rythme irrégulier, comme une marée, jusqu’à ce que Mikel puisse distinguer avec certitude de quoi il s’agissait.


    — Le salaud, siffla Mikel.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Retournez dans le camion.


    — Que se passe-t-il ?


    — Allez-y, tout de suite ! cria Mikel. Quelqu’un les contrôle grâce à une pierre, depuis New York !


    Le docteur Cummins ne se le fit pas dire deux fois. Elle recula, puis courut aussi vite que le lui permettaient ses lourdes bottes.


    L’archéologue arracha l’un de ses gants, tira son téléphone de sa poche et pressa un bouton.

  


  
    CHAPITRE 10


    À New York, au quartier général du Groupe – où le pouvoir avait récemment changé de mains –, l’appel était attendu.


    En bas, dans le laboratoire, Casey Skett fit un clin d’œil à Flora. Celle-ci était assise sur une chaise pliante, les mains serrées sur ses genoux. Adrienne Dowman se trouvait de l’autre côté de Casey, dans un vieux fauteuil bien rembourré. Elle était d’une immobilité presque surnaturelle, et regardait droit devant elle. Skett avait une main sur le clavier commandant le dispositif de lévitation acoustique, et son couteau de vingt centimètres dans l’autre main. Il glissa la lame dans un fourreau fixé à l’arrière de sa ceinture.


    — Je peux l’atteindre en un rien de temps, précisa-t-il à l’intention de Flora.


    — Je n’en doute pas, répondit-elle.


    Skett décrocha le téléphone.


    — Bonjour, docteur Jasso. Heureux de voir que vous êtes bien arrivé.


    — Je vous l’avais dit ! cria Mikel. Maintenant, rappelez-les ! Vous n’aviez pas besoin de faire ça !


    — Je testais la suspension acoustique, rétorqua-t-il. Voyez cela comme un galop d’essai… et un garde-fou.


    » Ce sont des Belgica antarctica, des moucherons sans ailes. En moyenne, ils ne mesurent que quatre millimètres de long… mais il y en a beaucoup, n’est-ce pas ? Ils ont été tirés de leur hibernation par le frisson du pouvoir galderkhaani ancestral… Ils l’ont suivi jusqu’ici.


    — Je connais le mécanisme, bon sang, Skett ! Arrêtez ça. Tout de suite !


    — Mais ils sont inoffensifs, assura Skett. Sauf, bien sûr, s’ils décident d’envahir votre moteur ou de grimper dans votre pantalon, de grignoter, de faire leurs nids. Et c’est ce qu’ils vont faire, afin de trouver la chaleur dont ils ont été longtemps privés.


    — Je vous jure que…


    — Que quoi, docteur Jasso ? Qu’allez-vous faire ? (Le ton de Skett perdit toute la bonhomie qu’il affectait.) Oh ! je sais ! Peut-être allez-vous rester en contact avec moi, au lieu de vous balader tout seul sans prendre la peine de me tenir informé ?


    — Oui, oui. Nous venons d’arriver en camion, et nous examinions les abords de la fosse.


    — « Nous » ?


    — Moi et le docteur Victoria Cummins.


    — La glaciologue ?


    — C’est ça ! Maintenant, coupez le lien !


    — Quel véhicule avez-vous utilisé ?


    — Un Toyota Tacoma.


    — Très bien, dit Skett. Parfait. Cela va faciliter les choses.


    Skett était face à l’écran qui contrôlait les ondes sonores de lévitation. Il tapa quelques chiffres. Devant lui, la pierre que Mikel avait récupérée près des îles Falkland fut écrasée par le son, et son énergie reflua.


    — Faites reculer le camion d’environ dix mètres, ordonna Skett. (Il jeta un regard à un ordinateur portable posé sur la table.) Les insectes ne s’approcheront pas davantage… La ligne s’arrête là. À moins que j’augmente la puissance.


    La voix de Mikel se fit lointaine, sans doute parce qu’il criait des instructions à sa partenaire. Le scientifique était bien dehors, et non dans le camion : Skett entendait le vent siffler dans l’écouteur.


    Au bout d’un moment, Mikel reprit la communication :


    — Est-ce pour ça que Flora a crié, Skett ? attaqua-t-il. Parce que vous lui faisiez une démonstration de la portée de vos pouvoirs ?


    — La pauvre chérie a paniqué, rétorqua Skett. Je pense qu’elle croyait qu’activer la pierre vous ferait attaquer par des manchots ou des baleines.


    — Comment saviez-vous que ce ne serait pas le cas ?


    — Vous êtes suffisamment loin des côtes, affirma Skett. Il y a deux dalles… J’en ai apporté une avec moi, voyez-vous. Deux dalles, deux sources de pouvoir séparées mais proches. L’une faible, l’autre plus forte. C’est cette dernière que je contrôle à l’heure actuelle. Quant à l’autre… Quelques sections du littoral sont peut-être jonchées de plumes de manchots par sa faute ; une baleine ou deux ont pu heurter un vaisseau, et il me semble avoir entendu des chiens hurler à la lune de ce côté-ci. Mais c’est tout. Les arcs d’ici à là-bas sont très précis. Vous observerez, je pense, que les insectes, quittant leurs nids, se sont mis en route dans la direction du sud-ouest… Enfin, vers l’ouest pour vous, puisque le sud n’a pas beaucoup d’importance là où vous êtes. Est-ce qu’ils se dispersent ?


    Mikel resta silencieux un instant.


    — Si par « se disperser », vous entendez « être enterrés sous la neige », alors oui.


    — Ne vous inquiétez pas pour eux, reprit Skett. La plupart s’en sortiront. Ils sont très, très coriaces. Ils vont creuser des trous pour hiberner. Tout de même, ne trouvez-vous pas cela remarquable ? Le fait qu’une infime variation de modulation acoustique ici puisse affecter des êtres vivants à l’autre bout du monde… Dommage qu’Arni n’ait pas été au courant, hein ?


    — Nous avons tous été forcés d’apprendre vite, répliqua Mikel. Bon, Skett, il fait froid de mon côté. Qu’est-ce que je fais là ?


    — Vous descendez dans la fosse.


    Il y eut un bref silence.


    — Avec un poignet cassé ?


    — Je n’ai pas dit que vous alliez descendre en rappel, s’exclama Skett. Je ne suis pas complètement fou, bon sang ! Le Tacoma est certainement équipé d’un treuil, et vous improviserez un baudrier. Quoi qu’il en soit, vous descendrez dans ce cratère.


    — Et une fois que j’y serai ? demanda Mikel.


    — Vous m’enverrez une vidéo de ce qui s’y trouve, à mesure que vous le découvrirez.


    — Impossible, déclara Mikel.


    — Tiens donc ?


    — Je ne le fais pas exprès, Skett. Je n’avais quasiment aucun réseau, la dernière fois que je me suis aventuré là-dedans. J’enregistrerai des images, et je vous les enverrai plus tard.


    Skett réfléchit.


    — Cela représente une sorte de filet de secours pour vous, non ?


    — Aussi, oui, admit Mikel. S’il m’arrive quelque chose… Ou s’il arrive quelque chose à l’un d’entre nous, vous n’aurez rien.


    — Ce n’est pas vrai, vous savez, fit remarquer Skett. Cela signifie seulement que je devrai envoyer quelqu’un d’autre, ce qui retardera mes projets. Et Flora mourra. Je la tuerai, puis je l’incinérerai en compagnie de mes rongeurs et de mes pigeons habituels. Bref, conclut Skett, je ne pense pas que vous refuserez de coopérer.


    — Vous en êtes bien sûr ?


    — Oui. Vous pouvez bien esquiver mes questions et rouler des mécaniques, docteur Jasso, mais vous voulez tout savoir de cette civilisation. Sinon, pourquoi seriez-vous au pôle Sud ? Pourquoi auriez-vous risqué votre vie ?


    Skett n’avait pas tort. Mikel ne répondit pas.


    — Si vous voulez y parvenir avant de mourir de froid, vous aurez besoin de mon aide, poursuivit Skett.


    — Rassurez-moi : vous comprenez avec quoi vous êtes en train de jouer ?


    Skett eut un ricanement méprisant.


    — Et vous, savez-vous à qui vous êtes en train de parler ? Docteur Jasso, j’ai passé des dizaines d’années à étudier ce sujet… À attendre que le réchauffement climatique exauce mon souhait et me révèle ce que les satellites et les rapports d’avant-postes piratés ne pouvaient me montrer : Galderkhaan. J’ai patiemment attendu ce moment. J’ai besoin d’yeux sur place… et vite, s’il vous plaît.


    Il y eut un autre silence du côté de Mikel. Skett coula un regard vigilant vers Flora. Il était habitué à tout observer depuis les coins sombres : les réactions des passants aux cadavres d’animaux qu’il ramassait pour le compte de la ville, le comportement des autres animaux face à la mort… Et même la réaction des gens face à leur propre mort, comme Yokane et les autres personnes qu’il avait été forcé de tuer pour le bien de son peuple. Il savait reconnaître la peur et la résignation, la soumission et la docilité. Tout cela était omniprésent chez Flora Davies. Il n’avait pas été nécessaire de l’attacher : tant qu’il contrôlait le dispositif acoustique, il contrôlait les deux pierres et leur redoutable pouvoir… Même l’artefact semi-dormant dans le congélateur. Flora savait ce que savaient le collègue de Skett, Eilifir Benediktsson, et l’équipe du Connecticut. Tous avaient vu ce que ces forces déchaînées avaient fait au malheureux Arni Haugan dans la pièce où ils se trouvaient en ce moment même… et à Caitlin O’Hara dans le parc. Skett ignorait pourquoi elle avait survécu. C’était une autre des énigmes qu’il devait élucider.


    Tout vient à point, se dit-il.


    Flora était bien consciente de tout cela. Elle restait parfaitement immobile non pas parce qu’elle craignait pour sa vie, mais parce qu’elle ne voulait pas risquer de perturber Skett. Pas alors qu’il avait un tel pouvoir au bout du doigt. Et, si cruel que cela puisse paraître, elle était curieuse, elle aussi. Adrienne était déjà sous le contrôle de la pierre dans le laboratoire ; Flora avait vu ses doigts se crisper lorsque Skett avait légèrement augmenté la puissance. Elle semblait plus détendue, à présent. Flora devinait qu’Adrienne était la cible de l’expérience, de ce côté-ci. Elle n’avait aucune idée de ce que Skett avait prévu de l’autre côté.


    — Comment ça se passe, docteur Jasso ? demanda Skett.


    — On positionne le camion.


    Skett regarda sa montre.


    — Je vous laisse encore une minute. Une seule. Cela ne devrait pas prendre plus longtemps.


    Mikel ne dit rien, et Skett vit Flora le fusiller du regard.


    — Oh ! pauvre Flora, écartée, refoulée du panthéon des Galderkhaani modernes !


    — Ce n’est pas cela, dit-elle. Tout ce que je voulais, c’était étudier, travailler avec les pierres. Vous, vous voulez les contrôler.


    — C’est comme l’amour et le mariage, on ne peut avoir l’un sans l’autre, rétorqua Skett.


    — Votre tournure d’esprit est nauséabonde, dit-elle. Toutes ces années, tous ces siècles d’exploration, et cela se termine ainsi. Avec un trésor aux mains d’un vulgaire Technologue.


    — Pas un vulgaire Technologue, la corrigea Skett. Le Technologue. C’est le plus ancien Technologue encore en vie. Son nom est Antoa.


    — Et vous, vous êtes ? le railla Flora. Un homme de main…


    — Vous ne parviendrez pas à m’humilier, si telle était votre intention, répondit Skett.


    Elle ricana.


    — Vous avez encore du sang sur la main… comme un boucher.


    — C’est du sang honorable, craché par la bouche de Yokane. Le sang d’un Prêtre, répliqua-t-il.


    — Querelles de déments, siffla-t-elle.


    — Que vous avez contribué à perpétuer, l’accusa Skett.


    — C’est faux ! s’exclama-t-elle. J’ai rejeté les avances des Prêtres, des semblables de Yokane. Je savais qu’ils existaient, mais je refusais de communiquer avec eux. Je ne servais qu’une cause : la connaissance.


    — Mais vous acceptiez leurs subventions, la contra-t-il. Vous saviez forcément.


    — Je ne savais rien, et j’aurais tout stoppé immédiatement si quelqu’un avait tenté d’intervenir, reprit Flora. Quoi qu’ils aient manigancé, cela s’est fait bien longtemps avant la naissance de mes grands-parents. Et je n’ai jamais tué, ni ordonné de tuer. (Elle désigna la pierre du menton.) Mikel a déployé bien des efforts pour obtenir ceci en dissimulant et en volant, mais pas en tuant.


    — Et Arni ? Et le docteur Meyers, il y a vingt ans, tué à Hong Kong alors qu’il tentait d’acheter un artefact auprès des triades ?


    — Il n’a pas eu de chance, admit-elle. Nous savons tous qu’il s’agit d’un travail dangereux. Je ne suis pas naïve, Skett. Nous avons dévalisé des musées, des collections privées… Des gens sont allés en prison.


    — Mais pas vous. Vous êtes prudente et pragmatique, et je vous en félicite. Mais vous n’avez pas pour autant le droit de me juger. (Skett se baissa pour la regarder dans les yeux et leva sa main ensanglantée vers sa joue.) Dans les temps anciens, à ce qu’on m’a dit, avant que la « civilisation » transforme Galderkhaan, le sang humain était un moyen de communication, d’écriture… Un instrument d’art.


    — Et de sacrifice.


    — Aussi, convint-il. C’était de la barbarie. L’adolescence d’un vieux peuple.


    — Galderkhaan a interdit ces pratiques, dit Flora.


    — Vraiment ? reprit Skett. Même après l’interdiction de la violence, on faisait encore couler le sang sous l’égide des Prêtres. Le sang a fait pousser les mots, littéralement.


    — Cela n’a pas été prouvé.


    — Nous avons des écrits qui le confirment, dit-il. Ils expliquent que les mousses et les moisissures poussant sur les peintures réalisées à l’aide de sang ont donné naissance aux gestes qui complètent la parole galderkhaani. Les anciens pensaient que les Candescents leur parlaient… à travers le sang.


    — La divination a toujours privilégié d’étranges pratiques, dont on finit par prouver l’inanité, dit-elle.


    — Qu’on les remette en question, d’accord… Mais en prouver l’inanité ? Cela n’a jamais été fait. Les mousses poussent différemment, de façon plus… parlante, sur certaines pierres. Ces pierres-ci. Celles qui vibraient. Si elles n’avaient pas quelque chose de spécial, pourquoi les aurions-nous tous cherchées durant des siècles ?


    — Pas parce que nous pensions qu’un dieu nous parlait à travers des champignons poussant naturellement sur une substance organique, rétorqua Flora. Nous étions en quête de secrets plus profonds, enfermés dans les pierres, dans une matière qui – croyons-nous – remonte à l’aube de l’univers.


    — Dans ce cas, nous devrions tomber d’accord sur ce qui doit se passer ensuite, dit Skett. C’est ce que je cherche… Des preuves venant étayer ce que nous croyons.


    — Skett ? dit une voix dans le combiné.


    — Oui, répondit-il.


    — Nous sommes prêts à nous mettre en route, l’informa Mikel. Savez-vous quelque chose de… ? Attendez. Docteur Cummins, vous entendez ?


    Skett distingua une réponse étouffée.


    — Mikel, qu’y a-t-il ? interrogea Skett.


    — J’entends comme un roucoulement. Ce n’est pas un son d’origine géologique, c’est sûr. Skett, la chose qui a créé cette fosse… L’entité pourrait-elle encore être là-dessous ?


    — C’est possible. Que savez-vous à ce sujet ?


    Mikel ne répondit pas. Skett n’en attendait pas plus de lui. L’agent du Groupe se montrait toujours extrêmement méfiant.


    — Nous sommes en train d’installer la corde, annonça Mikel. Je vais laisser cette ligne ouverte. Si j’ai besoin d’informations, vous me les fournirez.


    — Bien sûr, répondit Skett. Nous voulons tous deux la même chose : comprendre.


    — Je ne vous crois pas, déclara Mikel. Si vous vouliez unir nos forces, vous l’auriez fait il y a bien longtemps.


    — De même que Flora et les siens.


    — Alors vous êtes tous stupides, assena Mikel.


    — Gardez vos opinions pour vous, monsieur le gentleman cambrioleur. Vous avez apporté quelque chose dans une cité de plus de huit millions d’habitants sans consulter personne, sans organiser de quarantaine… Ça, docteur Jasso, c’était stupide, et ça a causé des morts. Pas seulement celle d’Arni, mais aussi celle d’Andreas Campbell, un facteur au bout de la rue. Il y en a peut-être eu d’autres. Tout ce que je vous demande, c’est d’observer et de me faire votre rapport. Rien que de très innocent. À présent, voulez-vous rester planté là et mourir de froid, ou voulez-vous faire ce pour quoi vous êtes venu au pôle Sud… en dépit d’un petit remaniement hiérarchique ?


    — J’ai déjà dit « oui », soupira Mikel. Allons-y.


    Skett s’était relevé et contemplait la pierre. Elle ne paraissait pas avoir changé, pas plus que les chiffres sur le moniteur. À la limite de son champ de vision, il surprit l’anxiété qui se peignait sur le visage de Flora. Ce n’était pas seulement vis-à-vis de Mikel Jasso : il était très probable qu’elle s’inquiétait pour sa pierre, ainsi que pour l’avenir du Groupe. Flora avait bien des défauts, mais elle avait toujours été entièrement dévouée à son travail.


    Peut-être est-ce pour cela qu’elle est si compétente, pensa Skett. Elle ne penche ni du côté des Prêtres, ni de celui des Technologues.


    — Je suis prêt à descendre, indiqua enfin Mikel. Je précise pour que ce soit enregistré – car j’espère que vous sauvegardez tout ça quelque part – qu’il y a une sorte de fredonnement, là-dessous. On dirait presque un roucoulement. Mon équipière l’entend, elle aussi.


    — Est-ce d’origine humaine ?


    — Difficile à dire.


    Skett eut un signe de tête à l’intention de Flora. Elle suivit son regard et vit une tablette posée sur la table. C’était celle qu’Arni utilisait lorsque son cerveau s’était liquéfié. Elle l’utilisa pour allumer l’enregistrement audio, créant un nouveau fichier.


    — J’enregistre à partir de maintenant, annonça Skett. Je veux tout savoir.


    — Promis, répliqua Mikel. En espérant que la connexion soit suffisante pour maintenir la transmission audio.


    Il y eut un grincement sourd et régulier – Skett supposa qu’il s’agissait du treuil – et Mikel se tut pendant un long moment. L’agent technologue remarqua que la respiration de Flora s’accélérait. Par inquiétude pour Mikel, ou à cause de ce que les Technologues pourraient être sur le point d’acquérir ?


    Enfin, la voix de l’archéologue se fit entendre une fois de plus dans le combiné :


    — Je commence la descente.

  


  
    CHAPITRE 11


    — Mère ?


    La Standor Qala tordit le cou pour regarder Vilu soulever sa joue de son épaule. L’enfant frappa des deux index contre ses tempes. Une expression émerveillée s’installait lentement sur le visage du garçon, semblable à celle d’un bébé découvrant ses orteils pour la première fois.


    Auprès de Qala, Bayarma regardait autour d’elle d’un air de franche confusion.


    — Où… ? Où sommes-nous ? balbutia-t-elle en galderkhaani.


    — Mère ? répéta l’enfant, en anglais.


    — Vilu ? Comment te sens-tu ? demanda Qala.


    Le petit garçon continuait à tapoter son visage, juste devant ses oreilles, avec un sourire étrange. Il ne regardait aucune des deux femmes ; ses yeux semblaient scruter le vide.


    — Vilu ! l’apostropha Qala.


    Le garçon leva les yeux vers la Standor.


    — Je vous entends, répondit-il dans un galderkhaani parfait.


    — Alors pourquoi ne répondais-tu pas ?


    — Je viens de le faire. J’ai dit : « Je vous entends ! »


    — Où suis-je, et qui êtes-vous, tous les deux ? intervint Bayarma.


    Son regard tomba sur le bord de la nacelle. Un halètement surpris lui échappa, formant un petit panache de buée dans l’air froid.


    — Je suis… dans les airs ? s’écria-t-elle.


    — Vous êtes à bord de mon aéronef, répondit Qala en se renfrognant. Apparemment, vous êtes tous deux victimes de la folie des nuages. Vous prétendiez venir d’une autre époque et d’un autre lieu, révéla-t-elle à Bayarma. Quant à toi, poursuivit-elle en regardant le garçon, tu as brusquement perdu connaissance dans la rue, où Lasha et cette femme t’ont trouvé.


    — Je ne m’en souviens pas, déclara l’enfant.


    Vilu regarda l’autre femme. Ses mains quittèrent ses oreilles, et, lorsqu’il se remit à parler, il exécutait toutes sortes de petits signes. Il ne parut pas le remarquer.


    — Je pensais… Je pensais que vous étiez ma mère, avoua-t-il à Bayarma avant de lancer un regard circulaire autour de lui. Mais ce n’est pas le cas. Où est-elle ? Où suis-je ? (Son regard revint à Qala.) Et pourquoi êtes-vous habillée comme ça ? Halloween est passé depuis plusieurs semaines.


    Ce n’est qu’en prononçant ce mot, « Halloween », en anglais, que le garçon commença à avoir peur.


    Vilu se mit à haleter, ses mains se crispèrent, et il balaya l’endroit du regard. Il ne savait pas quoi dire ou faire. Il se tortilla, repoussant les larges épaules de la Standor. Elle tint bon.


    — Mon garçon, détends-toi, lui conseilla Qala. Tu es à bord du joyau de Galderkhaan…


    — Non, je… Je voudrais être chez moi ! Ici… Ce n’est pas un bon endroit.


    — C’est un très bel endroit, mon garçon, protesta la Standor.


    Elle le déposa sur ses pieds, sur le sol d’osier de la nacelle.


    — Jeune homme, ton comportement est très bizarre. Nous allons voir le guérisseur.


    Vilu resta un instant silencieux, chancelant sur le pont qui tanguait doucement. Il regardait la passerelle, derrière les jambes de la commandante.


    — Un docteur… Ma mère est docteur, pensa-t-il tout haut. Je l’ai entendue parler d’un endroit… Galderkhaan.


    — Tu y es, affirma Qala.


    Vilu secoua la tête.


    — Non, je suis en train de rêver.


    — Tu es bien réveillé…


    — Je ne peux pas être ici ! hurla l’enfant. Quelque chose est sur le point d’arriver…


    — Une fête, dit Qala.


    Vilu regarda autour de lui comme s’il essayait de se souvenir de quelque chose.


    — Pourquoi j’entends si bien ? s’étonna-t-il.


    — Peut-être t’étais-tu cogné la tête, mais c’est passé, dit Qala.


    — Non, non ! insista Vilu d’une voix plus forte. J’entends ! Comment est-ce possible ? Où sont mes appareils ?


    Une fois encore, la Standor n’avait aucune idée de ce que racontait l’enfant. Elle ne comprenait même pas tous les mots. Elle se tourna vers Bayarma, espérant de l’aide. Mais la femme d’Aankhaan semblait tout aussi désorientée. Autour d’eux, on déroulait de grands tuyaux de tissu qu’on transportait au sommet de la tour, afin de réapprovisionner le dirigeable en air chaud.


    — Nous sommes sur un aéronef ! souffla Bayarma en scrutant le grand ballon. Comment suis-je arrivée jusqu’ici ?


    — Vous avez fait une crise de folie dans la cour du bassin, puis vous êtes venue pour veiller sur le garçon, rappela Qala.


    — Je n’en ai pas le moindre souvenir ! (Elle regarda autour d’elle.) Je n’ai jamais été si haut de ma vie !


    — Avez-vous peur ? demanda Qala.


    — Non… Pas à cause du vaisseau, en tout cas. Je m’étais toujours demandé quel effet cela ferait.


    — Comment êtes-vous venue à Falkhaan ? interrogea Qala.


    — J’ai quitté ma mère de naissance et ma fille de naissance, et je suis allée par la rivière à Dijokhaan. Ensuite, j’ai fini le voyage à pied.


    — Et quelle est la raison de votre venue ?


    — J’ai été tirée au sort par ma caste, expliqua Bayarma. J’apportais des reliques bénites par des Prêtres d’Aankhaan, et d’autres rencontrés sur le chemin. Je venais de confier les amulettes au Prêtre Avat. J’allais dire quelques mots au-dessus d’un de mes ancêtres, puis retrouver des amis pour la fête lorsque… je me suis retrouvée ici.


    Le regard de Qala passa de Bayarma à Vilu.


    — Deux cas étranges…, commenta-t-elle. Une crise de folie passagère, cela s’est déjà vu. Mais ce qui m’inquiète, c’est le fait que ces deux-là aient eu lieu de manière si rapprochée. Ces mots et ces idées bizarres… Et la violence ! Bayarma, vous vous êtes battue avec Lasha, le gardien de l’eau.


    — Battue ? Je ne me suis jamais battue de ma vie, Standor !


    — C’est pourquoi vous allez tous les deux voir le guérisseur, affirma Qala. Venez.


    Ayant de nouveau hissé le garçon sur son épaule, la Standor saisit la main de Bayarma et se mit à longer la cabine en direction de la porte, qui se trouvait de l’autre côté. En dépit de l’état mental inexpliqué de ses deux hôtes, la main de Bayarma lui parut forte et assurée dans la sienne. Elles se séparèrent lorsque l’espace entre la structure et le parapet de la nacelle devint trop étroit, forçant Bayarma à marcher derrière Qala.


    Le battant de la porte était fait du même matériau que l’enveloppe du ballon, de la peau de shavula, qu’on avait séchée au soleil pour la raidir. Le chambranle était fait d’algues tressées, également cuites au soleil. Comme le reste du vaisseau, la porte avait été conçue pour être robuste, mais aussi légère que possible.


    Qala pressa la paume contre le battant. Le verrou n’avait pas été poussé, ce qui signifiait qu’aucun patient n’était présent et que le guérisseur n’était pas en train de méditer. La Standor entra. Au même moment, Vilu tendit le poing et frappa sur le montant, fort, puis écouta comme s’il attendait une réponse. Lorsqu’aucune ne se fit entendre, il resserra son emprise sur la Standor.


    Le guérisseur était assis dans un hamac en mailles qui pendait presque jusqu’au sol. Qala dut se baisser pour éviter la poutre à laquelle il était fixé : le plafond était si bas qu’elle pouvait à peine se tenir debout. Le guérisseur, qui lisait un parchemin, leva les yeux.


    — Standor, nous devons emporter plus d’huile de poisson, pour le bien des enfants d’Aankhaan, se plaignit le jeune homme. (Il tapota le parchemin du dos de la main.) Ce manifeste est ridicule ! Il y a moins de la moitié de ce que j’avais demandé.


    — Nous avions besoin de place pour les teintures explosives, Zell.


    — Avez-vous entendu ce que j’ai dit, Standor ? s’indigna Zell. Vous privilégieriez l’amusement plutôt que la médecine ?


    — Ce n’était pas ma décision, dit Qala. Le Grand Conseil l’a ordonné.


    — Parce que les gens veulent une fête bariolée, rétorqua le guérisseur avec des gestes furieux de sa main libre. C’est donc cela, le plus important ?


    — Plaignez-vous directement au Conseil, esquiva Qala. J’ai des patients pour vous.


    Le guérisseur secoua ses larges épaules pour s’arracher au hamac. L’homme, petit mais solidement bâti, était vêtu d’une tunique et d’une jupe bleues, ainsi que d’une écharpe allant de son épaule gauche à sa hanche droite, indiquant sa profession. Ses cheveux blonds mi-longs, laissés libres, encadraient un visage rond aux yeux écartés. Les heures passées dans le gréement de l’aéronef, où l’on cultivait des herbes médicinales en pot, avaient rougi son teint. Derrière lui s’alignaient plus d’une quarantaine de petits récipients en argile, peints en diverses couleurs afin de différencier leur contenu. Ils étaient maintenus en place par des lanières de cuir, afin de les protéger des turbulences.


    Le guérisseur jeta le parchemin au sol avec dédain, tout en levant le regard vers l’enfant et la civile.


    — Que leur avez-vous fait, Standor ? s’exclama-t-il. Ils ont l’air terrifiés.


    — Cette femme se nomme Bayarma, l’informa Qala. Elle a eu un conflit physique avec le gardien de l’eau, et n’a aucun souvenir de cet événement, pas plus que du trajet depuis la ville…


    — Je venais de quitter un Prêtre, et soudain, je suis là ! s’écria Bayarma.


    — Cela vous apprendra à fréquenter des Prêtres, marmotta le guérisseur.


    — … Et elle disait des choses étranges tout du long, compléta Qala.


    — À quel sujet ? demanda Zell.


    — Elle disait venir d’une autre époque. Et de temps à autre, elle employait des mots bizarres.


    — A-t-elle parlé du passé ? s’enquit Zell, intrigué.


    Qala secoua la tête.


    — Elle m’a dit qu’elle venait du futur.


    Cela parut surprendre le guérisseur.


    — Ce n’est donc pas un cas de Nostalgie Candescente, dit-il.


    — Je ne crois pas, non, confirma Qala.


    — Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir Bayarma.


    — La conviction d’être un dieu omniscient, répondit Zell d’un ton absent.


    Il détourna le regard de Bayarma et vint se placer face à l’enfant.


    — Et toi, alors ?


    Le jeune garçon enfouit son menton dans le creux de l’épaule de Qala, et ne dit rien.


    — Vilu s’est évanoui peu après la lutte entre Bayarma et le gardien, expliqua Qala. Et à présent, la femme paraît guérie, mais c’est le garçon qui dit des choses étranges. Il affirme qu’il était incapable d’entendre auparavant, mais qu’il entend désormais.


    — Oui, j’entends, affirma l’enfant en levant le menton d’un air boudeur. Et… je ne m’appelle pas Vilu.


    — Ah bon ? releva le guérisseur. Comment t’appelles-tu ?


    — Jacob, répondit-il. Jacob O’Hara.


    — Ja-cob O-ha-raaah, articula la Standor d’un air pensif. « O-ha-raaah » faisait aussi partie du nom de la femme.


    — Un délire commun ? Ou bien l’enfant répète-t-il ce qu’il a entendu ? se demanda Zell. Quel était le reste du nom de cette femme ?


    — Cela commençait par… Cat-euh-line, Cot-euh-line ? Quelque chose dans ce goût-là.


    — Caitlin, intervint Jacob d’un ton naturel. Caitlin O’Hara.


    — C’est ça, dit aussitôt Qala. C’est exactement ça. Très impressionnant, Vilu.


    — Je ne m’appelle pas Vilu ! Caitlin O’Hara… Le docteur Caitlin O’Hara est ma mère, déclara l’enfant avec un regard vers Bayarma.


    — Dacteur ? releva Zell.


    — Docteur ! Comme vous, apparemment… Mais elle, elle s’occupe des gens qui ont une maladie mentale, détailla le garçon.


    — Et ces phénomènes ont eu lieu au même endroit ? poursuivit Zell.


    — Près d’un bassin, oui. Mais Lasha, le gardien de l’eau, n’a pas été touché. Pas plus que les badauds qui s’étaient attroupés. Ni moi, d’ailleurs.


    — Ma mère était ici, insista l’enfant. (De son doigt mince, il désigna Bayarma.) C’était elle.


    — Mais elle n’est plus là, à présent, dit Zell.


    Le garçon secoua la tête, une seule fois.


    — Et toi, tu viens du futur ? interrogea Zell.


    — Je viens de New York, répondit-il. Pas de Galderkhaan. Je lisais une histoire sur Nemo et un vaisseau comme celui-ci… Puis je me suis endormi. Je crois que je dors encore.


    Zell regarda Bayarma.


    — Et vous n’êtes pas sa mère.


    — Non. Comme je l’ai dit, ma fille de naissance autorisée, Bayarmii, est avec sa grand-mère à Aankhaan.


    Zell fit signe à Qala de placer l’enfant dans un hamac suspendu en hauteur, au milieu de la pièce. La Standor s’exécuta. Vilu lutta un instant, puis se laissa tomber tout seul lorsqu’elle se baissa. Il se roula bien vite en boule au centre du hamac.


    — Auriez-vous tous les deux mangé du poisson provenant du même baril, ou bu à la même citerne ? interrogea le guérisseur.


    — On croirait entendre le gardien de l’eau, Lasha, soupira Qala.


    — La sagesse populaire a parfois raison, affirma le guérisseur. (Il leva les sourcils, interrogateur.) Bayarma ?


    — J’ai mangé du poisson et du gâteau ce matin, mais comment en saurais-je davantage ? protesta Bayarma. Je n’avais jamais vu cet enfant jusqu’à maintenant.


    Zell fit distraitement courir son pouce le long de son écharpe.


    — Mon garçon, tu dis t’appeler Ja-cob O-ha-raaah. Je n’ai jamais entendu ce nom auparavant, et j’ai pourtant voyagé dans tout Galderkhaan.


    — Êtes-vous allé à New York ?


    — Je n’en ai jamais entendu parler, avoua Zell.


    — Il n’arrêtait pas de se toucher les oreilles, dit la Standor. Comme ceci. (Elle se toucha les tempes.) Cela pourrait-il expliquer ces mots étranges ?


    — Je faisais ça parce que j’entendais ! s’impatienta l’enfant en essayant de s’asseoir sur le hamac qui tanguait. Avant, je n’entendais pas. Vous écoutez ce que je dis, oui ou non ?


    — Cait-euh-line s’est montrée insolente, elle aussi, observa Qala.


    Le garçon se laissa retomber dans le filet, exaspéré. Zell choisit un flacon sur l’étagère. Il le secoua, dévissa le bouchon, et s’avança près du hamac. Il fit passer le goulot couleur corail sous les narines de l’enfant.


    — Oh ! s’exclama le garçon en écarquillant soudain les yeux.


    Zell se pencha sur lui et s’approcha tout près de son oreille.


    — J’aimerais parler à la voix du cœur.


    L’enfant hésita. Zell lui fit respirer une nouvelle fois le contenu de la bouteille. Le garçon haussa les sourcils et regarda droit devant lui. Pendant un moment, on n’entendit rien d’autre que le grincement de la nacelle et la respiration des deux spectateurs. Bayarma empoigna le bras de la Standor. Encore une fois, Qala en tira une impression positive.


    — Qui es-tu ? interrogea Zell.


    — Vilu, de Falkhaan, répondit le garçon.


    — Qui est avec toi, Vilu ?


    — Un… Un esprit.


    Bayarma resserra son emprise sur Qala ; quoi qu’il soit arrivé au garçon, quoi qu’il recèle en lui, elle avait sans doute été affectée du même mal.


    — Qui est cet esprit ? demanda Zell en imitant soigneusement le geste employé par l’enfant.


    Cette simple question eut l’effet d’un vent glacé dans la cabine. Le mot qu’avait utilisé Vilu n’était pas « mazh », qui désignait une âme ayant fait l’ascension. Il avait parlé de « jatma », un être immatériel. Le terme était dérivé de « maat », qui signifiait « Candescent ».


    — Je ne le connais pas, répondit Vilu. Il me fait peur. Il se sent perdu.


    Zell tourna les talons et sélectionna un autre flacon. Il le fit passer sous le nez de l’enfant. Cette fois, Vilu se détendit.


    — Je voudrais parler au jatma, annonça Zell.


    Il y eut un long silence, brisé seulement par les cris de l’équipage à l’extérieur, et le grondement du ballon au-dessus de leurs têtes.


    — Je… suis… là, dit enfin le garçon, d’une voix différente. Mais j’aimerais ne pas être là.


    — Comment es-tu arrivé ici ?


    — Je ne sais pas. Je me suis juste endormi.


    — Où ?


    — Dans ma chambre, dans mon lit. Je dessinais… une bande dessinée.


    Les petites mains de l’enfant s’agitèrent : il luttait pour trouver un équivalent, dans la langue galderkhaani, à ce qu’il essayait de dire. Soudain, Vilu remua. La Standor fit un pas vers lui, mais Zell leva une main pour l’arrêter.


    — Que se passe-t-il ? demanda Zell.


    — Quelqu’un d’autre… Hé !


    — Est-ce ta mère ?


    — Non, dit l’enfant. Houhou ! Vous pouvez m’aider ?


    Son petit corps fut parcouru de tremblements, comme s’il avait froid. Zell tira une couverture d’une étagère et l’en recouvrit. Lorsque Qala fit mine d’approcher à nouveau, le guérisseur secoua la tête.


    — Décris-moi ce que tu vois, le pria Zell.


    — Un cercle… de… lumière. Un anneau. Il y a des choses qui bougent dedans. (Le garçon fit la grimace. Il plissa les yeux, battit des paupières.) C’est aveuglant…


    — Quelle sorte de choses y a-t-il dans l’anneau ?


    — Des choses ! Des créatures ! Sortez-moi de là ! hurla l’enfant. S’il te plaît ! Mère, s’il te plaît !


    — Pourquoi as-tu peur de ces choses ? Ta mère est-elle là ?


    — Je ne sais pas ! Sortez-moi de là ! Emmenez-moi ailleurs ! Je ne sais pas où je suis… La sortie ! Je vous en supplie !


    — Zell, je vous en conjure…, commença Qala.


    — Mon garçon, je veux savoir si c’est l’anneau qui t’effraie, ou si c’est… d’être perdu ?


    — Perdu ! cria l’enfant.


    Vilu se mit à sangloter.


    — Arrêtez ça, ordonna Qala. Tout de suite, Zell.


    Zell reprit aussitôt le premier flacon et tira Vilu de sa transe. L’enfant cilla plusieurs fois. Quelques larmes roulèrent encore sur ses joues. Il se servit d’un coin de la couverture pour les essuyer.


    — Je revois normalement, annonça le garçon en clignant fort des paupières et en regardant autour de lui. Mais je suis encore là… À Galderkhaan.


    — Tu n’es donc pas Vilu ? demanda Zell.


    — Je vous ai dit qui j’étais ! protesta l’enfant.


    — C’est vrai, admit le guérisseur en souriant. Mais tu es en sécurité, à présent.


    Il avait toujours les fioles à la main, aussi toucha-t-il la joue de l’enfant de la sienne. Puis il vint se placer face à Bayarma. Il ne dit rien, se contentant de l’observer.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Qala.


    — Tenez-la, dit Zell.


    La femme restait immobile, regardant Zell sans le voir. Elle ne réagit pas lorsque Qala lui empoigna les bras de ses mains musclées.


    — Qu’a-t-elle ? s’enquit Qala.


    — Les fioles sont ouvertes, indiqua Zell.


    — Vous l’avez fait exprès ?


    — Bien sûr. Je ne voulais pas qu’elle s’en doute.


    — Elle ne risque rien ?


    — Elle ne va déjà pas très bien, rappela Zell. Et nous ne parviendrons pas à les aider si je ne les examine pas correctement.


    — Mais vous vous arrêterez si…


    — Oui, oui, promit Zell d’un air un peu agacé. Il me suffit de replacer les bouchons, et elle reviendra.


    — Vous en êtes sûr ?


    — Retirez la flamme, et l’eau cessera de bouillir, répliqua-t-il. La nature est cohérente.


    Qala connaissait assez Zell pour savoir qu’il aimait pousser ses patients jusque dans leurs derniers retranchements, mais c’était toujours dans le dessein de les soigner, puis d’apprendre à soigner d’autres personnes. Elle ne fit donc pas d’objection. Bayarma fixait toujours sur lui un regard vide. Puis elle fronça les sourcils, comme si elle se concentrait. Sa respiration s’accéléra.


    Zell s’approcha un peu et se pencha sur son oreille.


    — Que ressentez-vous ? demanda-t-il.


    — Il y a… encore quelque chose… au fond de… de…, bégaya-t-elle.


    — De ? pressa Zell.


    — Mon âme, acheva-t-elle.


    — Zell, que se passe-t-il ? interrogea la Standor.


    — Un miracle, dit Zell à sa supérieure. Ces deux Galderkhaani, sans lien l’un avec l’autre, sont sujets au même phénomène… Ce n’est pas un délire, Standor. Ils partagent une sorte d’énergie inconnue, le même enchevêtrement intérieur… quoiqu’en Bayarma le pouvoir soit presque imperceptible.


    Zell prit les deux fioles d’une seule main et passa son bras libre autour de la taille de Bayarma.


    — Prenez l’enfant, je vous prie, Standor.


    Ayant abandonné Bayarma au guérisseur, Qala marcha jusqu’au hamac et ouvrit ses bras à Vilu. Le jeune garçon hésita, puis grimpa dans ses bras et la serra fort. Zell conduisit Bayarma jusqu’au hamac et l’y allongea. Il lui présenta le deuxième flacon.


    Presque aussitôt, Bayarma se crispa, et la tension envahit la pièce. Ce n’était rien que Qala puisse isoler, aucun changement physique de son vaisseau, aucun mouvement soudain des deux visiteurs. Mais l’atmosphère avait changé.


    — Vous le sentez, vous aussi ? demanda Zell à la Standor.


    — C’est comme un orage venant vers nous, dit doucement Qala.


    — C’est exactement ce que je me disais, l’approuva le guérisseur. Un orage au-dessus de la mer, qui se dirige vers la côte, troublant l’air sur son passage.


    — Mais les cornes ne sonnent pas pour nous en avertir, reprit Qala.


    — Pas littéralement, non, acquiesça Zell.


    Vilu sur son épaule, la Standor marcha jusqu’à la porte et regarda par-dessus le parapet de l’aéronef. Elle plissa les yeux et scruta la mer, au-delà des grandes flûtes suspendues parallèlement au dirigeable, qui émettaient un sifflement bruyant lorsque des vents puissants les traversaient. Elle ne vit pas ce qu’elle s’attendait à voir. Des oiseaux volaient en ligne dans la direction du vaisseau. Des thyodularasi émergeaient à la surface de l’eau de façon étrangement synchronisée, leur nombre augmentant à mesure qu’ils s’éloignaient de la côte. Plus loin vers l’horizon, les poissons avaient cessé de bondir.


    Lorsqu’elle se retourna vers la cabine, Qala vit que Bayarma avait le souffle court et s’était mise à transpirer. Le guérisseur l’observait.


    — Le jatma n’est plus présent en elle, annonça-t-il. Ce n’est qu’une ombre, une sorte de fil ténu, réveillé par les produits.


    — Je ne comprends pas, confessa Qala.


    — Lorsque nous surveillons les énergies étrangères, elles nous surveillent aussi.


    Un frisson parcourut l’échine de la Standor.


    Zell se servit du premier flacon pour stabiliser l’état de Bayarma. Aussitôt, elle se mit à respirer plus calmement et se détendit. Puis il reboucha les deux fioles et fit un pas en arrière.


    — Est-ce que ça va ? demanda-t-il à Bayarma.


    La jeune femme cilla.


    — Je crois que oui… à présent, répondit-elle.


    Il lui tendit une bouteille qu’il avait sortie de l’étagère et lui intima de la boire.


    — Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-elle.


    — Un somnifère, déclara-t-il. Ce que vous avez subi n’est pas anodin. Vous avez besoin de repos.


    Elle obéit, puis s’étendit de nouveau. Zell lui reprit la fiole et revint à Qala.


    — Le futur, dit-il d’une voix presque déférente.


    — Que voulez-vous dire ? s’étonna Qala.


    Le regard de Zell passa de Vilu à Bayarma.


    — Est-ce… possible ? Il n’y a qu’un pouvoir susceptible d’effacer le temps, et nous ne croyons pas tous en son existence.


    — Standor Qala !


    Qala passa la tête à l’extérieur de la cabine. Il s’agissait de son second, le Femora Loi. L’homme, qui rassurait toujours l’équipage par son calme imperturbable, semblait étrangement agité.


    — Oui, Femora ? répondit-elle.


    — Venez, s’il vous plaît. Il faut que vous voyiez ça.


    Qala lança un regard en arrière. Le guérisseur hocha simplement la tête, et Qala partit. Elle longea le bord de la nacelle à la suite de son officier, en direction de la passerelle menant à la tour. Les tuyaux transportant l’air chaud vers le ballon étaient toujours sur le pont. Mais il n’y avait pas d’ondulation dans l’air suggérant une fuite, pas de poches d’air échappées par erreur. Ce n’était donc pas de là que provenait cette soudaine chaleur.


    La Standor vit ce qui se passait avant même d’atteindre la passerelle. Le sommet de la tour, quelques têtes plus haut qu’elle, était encerclé d’un nuage presque imperceptible. Son cœur se serra dans sa poitrine.


    Qala n’était pas quelqu’un de particulièrement dévot. Elle ne s’intéressait pas aux chamailleries des Prêtres et des Technologues, tant qu’elles demeuraient purement intellectuelles. Elle n’avait pas d’opinion tranchée sur les Candescents, la race de dieux dont on disait qu’ils avaient créé les Galderkhaani. En tout cas, elle ne pensait pas que leurs esprits résidaient dans les pierres intégrées à toutes les structures terrestres de Galderkhaan. Ces dalles, incrustées de métaux qui se formaient naturellement dans des veines souterraines, possédaient d’étranges propriétés magnétiques. Celles-ci leur permettaient de capturer et de rediffuser des images et des sons… C’était un phénomène qu’on pouvait expliquer rationnellement, comme les reflets dans l’eau ou les réverbérations des cloches. Comme Zell l’avait rappelé, la nature était cohérente.


    Mais à sa connaissance, les pierres, étranges et puissantes, n’avaient jamais provoqué ceci.


    En atteignant le haut de la rampe, suivie par Loi et les regards de ceux qui maniaient les tuyaux, Qala scruta le halo brumeux qui coiffait la tour. Il lui rappela l’auréole qui se formait parfois autour du soleil avant la pluie : diaphane, changeante, légèrement irisée. Elle s’approcha et examina les pierres situées de l’autre côté de la tour. À travers la brume, elle vit qu’elles luisaient faiblement, mais uniformément.


    — Un reflet des feux allumés en bas ? spécula Loi.


    — La lumière est trop régulière, affirma Qala. Doublez les effectifs assignés au chargement, Femora. Je veux quitter cet endroit aussi vite que possible.


    — Avez-vous peur pour la tour, Standor ? interrogea Loi d’un air inquiet. J’ai des amants et des enfants ici…


    — Non, assura-t-elle avec un sourire rassurant. Je veux voir si d’autres tours sur notre route sont sujettes au même phénomène.

  


  
    CHAPITRE 12


    C’était une petite bibliothèque, semblable à bien des bibliothèques ordinaires de Galderkhaan. Elle comportait quelques dalles d’olivine supplémentaires, mais pas assez pour que quiconque devine leur véritable nature.


    Ces dalles, placées dans le complexe des Technologues auprès des motu-varkas, avaient été conçues pour contrôler les vents générés par le magma, loin sous Galderkhaan. Ces mêmes vents, aiguillés dans des tunnels construits par les Technologues, permettaient de maintenir le magma en place ; une force élémentaire en contrôlait une autre. La chaleur de la lave elle-même augmentait la puissance des vents qui la maîtrisaient.


    La Source était corrompue. La Source réveillait des énergies qui faisaient bouillonner les montagnes et leur faisaient cracher des flammes. Elle forçait la terre à s’ouvrir, engloutissant des villages tout entiers. Elle créait de grandes vagues qui s’écrasaient sur la côte, tuant les créatures marines et les habitants du rivage. Libérée, elle ne permettrait pas aux Galderkhaani de la contrôler.


    Le Conseil ne voulait pas l’entendre. Le Conseil était constitué d’hommes et de femmes âgés qui rêvaient d’accéder à l’immortalité. Il y avait des preuves d’une vie après celle-ci, et ils voulaient en obtenir l’accès dès que possible. Si les Technologues se trompaient, il serait encore temps de se rabattre sur l’approche des Prêtres, le cazh. Ils ne comprenaient pas pourquoi les deux méthodes ne pourraient pas être explorées l’une après l’autre.


    — Les Candescents trouvaient du mérite aux feux sous la terre, avait affirmé la Conseillère en chef en annonçant leur décision. Pourquoi devrions-nous agir différemment ?


    La plupart des sept Conseillers étaient les amants d’Azha. Les audiences concernant la Source, qui avaient précédé et suivi le procès de la Femora Azha, n’avaient pas été aussi objectives que le réclamait un problème d’une telle gravité. Il était incompréhensible qu’une accusation de violence – un crime purement social – soit traitée de façon plus juste et plus raisonnable que l’acte potentiellement dévastateur de puiser aux flammes qui brûlaient sous la terre. Même les ingénieurs spécialistes de la glace, qui dégageaient des parcelles de terrain destinées à l’habitation, avaient peur d’utiliser la chaleur des tours. Les bassins de magma surélevés n’étaient utilisés que pour chauffer l’eau, en extrayant soigneusement leur chaleur. Pour contrôler le vent, on employait de grandes portes de pierre et des conduits manipulés par des poulies.


    La monstruosité sous la bibliothèque ? Elle avait été étendue et nourrie sans être suffisamment étudiée. Les maquettes suggéraient ceci, les schémas indiquaient cela… Mais rien n’avait été prouvé. Les Technologues pensaient que les pierres d’olivine leur permettraient de contrôler les divers mécanismes qu’ils construisaient.


    Ce n’était pas seulement dangereux. C’était de la folie furieuse.


    C’est pourquoi Vol avait séduit quelques Technologues, dont l’un lui avait permis de pénétrer dans cette pièce pour « contempler » les motu-varkas reconstitués. Le Prêtre n’éprouvait pas le moindre intérêt pour l’homme qui l’avait amené ici, ni pour son désir de réconciliation entre les factions.


    Le Prêtre se sentait extrêmement coupable d’avoir utilisé l’amour et l’érotisme, ainsi que ses poèmes sacrés, pour entrer dans la bibliothèque. Cette pensée l’affectait bien davantage que les morts nécessaires qui résulteraient probablement de ses actes.


    Vol était obsédé par une idée bien précise, une idée que la Femora Azha avait comprise. Avant que les réseaux ne soient connectés, Vol voulait activer la Source depuis le cœur même de son pouvoir. Il était prêt à se sacrifier, ainsi que les autres personnes présentes dans la tour, pour prouver qu’il était impossible de dompter une telle puissance.


    Il avait déjà fermé les dalles de la bibliothèque pour que ses actions ne soient pas enregistrées ; il avait été facile de remplacer une des dalles créées par les Technologues par sa propre pierre, où il avait transféré ses pensées et ses projets. Personne ne remarquerait qu’une énorme trappe refusait de s’ouvrir avant qu’il soit trop tard. Le magma serait agité par l’ouverture d’autres tunnels de lave, et les motu-varkas ravageraient les environs immédiats.


    Vol ne voulait pas que ses agissements ternissent la réputation d’autres Prêtres, comme sa bien-aimée Rensat, ou même Pao, le modéré. Ce qui s’était passé ici ressemblerait à un accident. La possibilité de détruire Galderkhaan – par hasard ou, plus probablement, par ambition de Technologue – serait éliminée. Et la voie véritable, celle de l’ascension, de la transcendance et de la Candescence, serait explorée par les Prêtres.


    Déjà, l’attention des Technologues de la bibliothèque était attirée par d’étranges mouvements sous la terre. Ils vérifieraient d’abord les dalles d’olivine à l’intérieur de la tour. Cela leur prendrait énormément de temps. Ils ne trouveraient pas sa pierre dans la bibliothèque et ne pourraient la retirer à temps ; elle était trop inoffensive d’apparence, et trop bien intégrée au système. Si nécessaire, il les empêcherait de le faire en activant l’énergie latente de la pierre.


    Vol avait acquis le contrôle total d’un système qui, une fois enclenché, ne pouvait être désamorcé. Dorénavant, lorsqu’on évoquerait la Nuit des Miracles, on ne se souviendrait pas que du folklore galderkhaani. À dater de ce soir, la Source et ses esclaves technologues appartiendraient au passé. Et plutôt que d’être asservies aux tours, les pierres d’olivine seraient enfin confiées à ceux qui ne voulaient pas contrôler, mais étudier et libérer leurs énergies dormantes : les Prêtres de Galderkhaan.

  


  
    CHAPITRE 13


    Pour Caitlin, la vision prit la forme d’une rechute, brutale et inattendue.


    Elle était sous sédatif, et cependant, elle se sentait parfaitement consciente. Ce n’était pas un rêve. Elle flottait à nouveau, comme à Washington Square Park. Déracinée, elle dérivait sans le moindre repère, dans l’obscurité totale. L’image naissait dans son esprit et non dans ses yeux, et cependant, Caitlin savait qu’elle ne rêvait pas. Elle n’était pas non plus victime d’hallucinations dues au médicament qui coulait dans ses veines, parce que ce qu’elle voyait était d’un réalisme à toute épreuve.


    C’était un anneau de lumière. Il ne grandit pas mais apparut simplement, comme un éclair jaillissant sans s’éteindre. Mais à force de l’observer, elle s’aperçut que c’était plus qu’un anneau : cela ressemblait plutôt à un ouroboros, c’est-à-dire un serpent se mordant la queue. Présent dans d’innombrables cultures, interprété et réinterprété en psychologie, un authentique archétype humain.


    Que fait-il là, dans mon esprit ?


    Elle voulut le lui demander, mais la forme serpentine ne voulait pas être approchée. Le cercle se contentait de flotter dans sa lumière blanche et dense, se découpant sur l’obscurité. On ne pouvait ni s’adresser à lui, ni le toucher… et cependant, il était évident qu’il souhaitait être vu.


    Il le souhaite, pensa Caitlin tout d’un coup. Elle sentait, elle savait que le serpent était doué de conscience.


    Le serpent de lumière semblait d’un seul tenant, aussi fut-elle surprise, en l’observant, de déceler d’autres éléments au sein de son corps lumineux. Ils étaient difficiles à examiner, car ils fusaient en tous sens comme des bactéries sous un microscope.


    La créature était de la même taille que le serpent qu’elle avait vu dans sa vision en Haïti, mais ce dernier était plus sombre, dans tous les sens du terme : noir, oppressant, destructeur. Elle l’avait touché, et avait été projetée en arrière par une force redoutable.


    Qu’en est-il de celui-là ? Puis-je le toucher ?


    Caitlin envisagea de lever la main, et soudain, elle eut une main. C’était bien la sienne, luisant faiblement dans la pénombre, illuminée par… la vie ? Il n’y avait pas de bracelet à son poignet, et sa peau n’était pas dorée par le soleil. Elle tendit les doigts vers la lumière…


    Non !


    Elle se figea intérieurement. Elle venait de songer qu’il s’agissait peut-être d’une expérience de mort imminente, et que se diriger vers la lumière pourrait signifier la fin de sa vie. Mais elle n’avait pas d’autre échappatoire. Elle ne pouvait pas faire demi-tour. Puis le champ des options disponibles se réduisit à nouveau…


    Elle avançait vers l’anneau, comme glissant sur une patinoire, d’un mouvement sans friction, sans effort, et sans moyen de s’arrêter. Les facettes que recélait l’anneau s’étaient faites plus visibles : chacune était composée de bandes de lumière ondoyantes, qui à leur tour contenaient d’autres bandes, et ainsi de suite. Il y avait tant de ces particules de lumière qu’elle se sentit submergée, effrayée. Elle avait peur d’être dévorée, de disparaître, d’être engloutie par quelque chose qui n’était pas physique, et qui était néanmoins soumis à la gravité.


    Caitlin fut brutalement tirée en avant vers le serpent, et ouvrit les yeux d’un coup.


    Haletante, elle avait les yeux rivés au plafond de la chambre d’hôpital. Il faisait chaud, mais elle ne transpirait pas. Sa respiration s’apaisa aussitôt, et les battements désordonnés de son cœur se calmèrent. Elle remua les doigts et les orteils : elle les sentait tous.


    Tout cela ressemblait en tout point à une crise d’angoisse. Une crise d’angoisse alors qu’elle était inconsciente. C’était un concept qu’elle n’avait jamais rencontré en psychiatrie.


    Caitlin entendit les machines bourdonner autour d’elle. Il lui fallut un instant pour s’adapter à la présence, presque inattendue, de choses substantielles, concrètes, matérielles. Elle regarda à sa droite, par-dessus les barreaux du lit. La porte était fermée, le fauteuil était vide. Sa mère était sans doute à la cafétéria, ou au téléphone. Peut-être faisait-elle la sieste quelque part. On lui avait certainement indiqué que sa fille dormirait pendant encore plusieurs heures.


    Caitlin regarda son bras. La perfusion lui délivrait des médicaments, sans doute un cocktail qui comprenait un sédatif. Elle devait l’arrêter. Elle hésita ; l’appareil était équipé d’une alarme antiocclusion.


    Arrache-la, qu’on en finisse, se dit-elle.


    Elle décolla le sparadrap de sa main gauche, retira l’aiguille et la planta dans son oreiller afin que la solution continue à couler. L’alarme eut à peine le temps d’émettre un « bip ». Il n’y eut pas de réaction immédiate du personnel. Caitlin ne voulait ni dormir, ni être examinée. Aucune infirmière ni aucun docteur ne découvriraient jamais ce dont elle souffrait.


    Aucun docteur… à cette époque, pensa-t-elle soudain sans savoir pourquoi.


    Et ils ne comprendraient pas non plus en quoi elle allait bien. En quoi il était miraculeux qu’elle soit de nouveau présente dans le monde réel, après avoir visité Galderkhaan.


    Caitlin regarda autour d’elle. Il n’y avait ni fenêtres ni pendule : elle n’avait aucune idée de l’heure qu’il était. D’autre part, où étaient ses vêtements, ses affaires ? Lorsqu’elle s’était rendue à Washington Square Park, elle n’avait sur elle que la tenue qu’elle portait et son téléphone. Elle jeta un œil à la table de nuit et n’y vit pas son portable ; en revanche, elle aperçut un petit placard. Cela devait être sa première destination.


    Elle ricana d’elle-même, et de l’ironie du monde métaphysique où elle avait passé tant de temps. Elle pouvait traverser les millénaires en pointant deux doigts vers le sol. Elle pouvait aller Dieu savait où dans une vision alors qu’elle était inconsciente. Pouvait-elle parcourir deux mètres sans tomber dans une chambre d’hôpital ?


    Caitlin tenta de se hisser en position assise. Utilisant ses coudes pour se propulser, elle monta de quelques centimètres, mais une douleur soudaine lui emplit la tête dans un tourbillon de lumière noire. Elle s’arrêta, plaqua sa langue contre son palais pour s’épargner une crise d’hyperventilation, et inspira profondément. Elle ferma les yeux.


    Vas-y doucement, bon sang.


    Cette fois, elle posa les mains sur les barreaux et recula très légèrement. La tête lui tourna, mais un petit peu seulement. Elle attendit un moment et recommença. Elle atteignit ainsi la position assise. Après quelques instants, elle tâtonna à la recherche du bouton qui la libérerait de sa « cage ». L’ayant trouvé, elle le pressa et abaissa doucement la barre d’aluminium, afin d’éviter qu’elle heurte bruyamment le cadre du lit. Ce n’est qu’alors qu’elle remarqua qu’elle portait son propre pyjama.


    Maman, pensa-t-elle avec tendresse.


    Caitlin s’autorisa un autre moment de repos. Elle avait l’impression d’être Jacob lorsqu’il jouait sur son lit, toutes lumières éteintes, en priant pour qu’elle ne l’entende pas. À la pensée de son fils, elle eut un bref sourire, qui se transforma en sanglot. Si un petit garçon sur cette planète était capable de se débrouiller à Galderkhaan, c’était son capitaine Nemo. Cependant, elle devait tout de même le retrouver, et elle poussa de plus belle sur le matelas.


    Alors que Caitlin faisait passer ses jambes à l’extérieur du lit, la porte s’ouvrit, et une Nancy O’Hara manifestement épuisée entra avec un plateau en plastique de la cafétéria. La femme se figea en voyant sa fille. Caitlin s’était mise à tirer sur le pyjama apporté par Nancy.


    — Que fais-tu ? interrogea sa mère.


    — Il faut que je sorte d’ici.


    Nancy se retourna vers le couloir.


    — J’appelle le médecin.


    — Maman, non ! S’il te plaît ! supplia Caitlin.


    — Tu n’es qu’à moitié réveillée. Tu ne sais pas ce que tu fais !


    — Je sais parfaitement ce que je fais… Je t’en prie, écoute-moi.


    Nancy se retourna à demi vers elle et se renfrogna.


    — Tu as retiré ta perfusion ! s’exclama-t-elle. Caitlin, je vais le chercher.


    — C’est vrai, mais tu dois m’écouter ! insista Caitlin. Je te jure que je sais ce que je fais.


    — Comment est-ce possible ? lui objecta Nancy. Tu es sous sédatif ! Et avant cela, tu étais évanouie dans un parc.


    — Maman, entre donc, ferme la porte, et parlons.


    — Pourquoi ? Pour que tu puisses me persuader de te laisser faire quelque chose de déraisonnable ? Hors de question.


    — OK. Très bien, céda Caitlin en levant les bras au ciel. (Elle rajusta son haut de pyjama.) Je ne veux pas te stresser. J’apprécie que tu sois là. Je suppose que Papa est avec Jacob ?


    Nancy acquiesça, légèrement apaisée.


    — Ton amie Anita est avec eux. Elle se repose.


    — Merci, dit Caitlin. Je ne sais pas où sont mes vêtements, d’ailleurs.


    Nancy s’adoucit encore davantage.


    — Sur un plateau sous le lit, dans un état épouvantable.


    Caitlin regarda sa mère un moment.


    — Tu sais, on ne croirait pas en me voyant, ou en voyant mes habits, que ces dernières semaines ont été plutôt fantastiques. Comment va Jacob ?


    — Ça va, répondit Nancy. Il se repose, lui aussi.


    — Quelle heure est-il ? Quel jour sommes-nous, d’ailleurs ?


    — Pour toi, le lendemain, indiqua Nancy. Il est environ 4 heures. De l’après-midi, précisa-t-elle.


    Elle s’avança, et son expression continua à perdre en sévérité.


    — Caitlin, que s’est-il passé ? Tu as eu une crise d’épilepsie, ou quelque chose comme ça ?


    — C’est ce que disent les médecins ?


    — Ils ne savent pas vraiment quoi penser.


    — Ça ne m’étonne pas. C’était plutôt une sorte de contrecoup hypnotique… C’est une longue histoire, mais je n’ai rien. Rien de physique ; rien qui nécessite que je reste ici.


    — Oooooh… Je vois ce que tu essaies de faire, Caitlin.


    — Pardon ?


    — Je ne me suis pas laissé intimider, alors tu essaies de m’amadouer pour que je te laisse sortir. Cela ne marchera pas. Tu vas laisser le docteur Yang décider de la marche à suivre, y compris du jour de ta sortie.


    — Il ne me connaît pas, et je ne le connais pas non plus, s’indigna Caitlin.


    — Tu n’es pas au courant de tout, rétorqua Nancy.


    — Hein ?


    — Le docteur Yang a entendu parler de ton travail, poursuivit Nancy avec une touche de fierté dans la voix. Il a dit qu’il avait lu les articles que tu avais publiés dans le Journal de la pédiatrie, sur les enfants et le traumatisme des guerres tribales.


    Caitlin était sur le point de se rebeller à nouveau, mais à ces mots, elle se radoucit un peu.


    — Maman, je suis vraiment flattée et touchée, et je n’essaie pas de me montrer impossible, je te le jure. Mais tu dois me faire confiance : je suis capable de gérer mon propre traumatisme.


    — Tu prends trop de risques, Caitlin.


    — Franchement, Maman, c’est déjà trop tard. À l’heure actuelle, j’essaie surtout de limiter les dégâts.


    — Est-ce que c’est lié à tous ces voyages que tu as faits récemment ? Haïti… L’Iran, pour l’amour du ciel !


    — Ils en font partie, oui. C’était inévitable.


    Nancy secoua la tête.


    — Tu es trop impatiente. Tu veux savoir, et tu veux savoir tout de suite. Tu as toujours été comme ça.


    — Pas comme ma sœur, si fiable, si réfléchie.


    — Je ne suis pas en train de vous comparer, se défendit Nancy.


    — Bien sûr que si. Tu viens de décrire précisément ce qu’Abby n’est pas.


    — Abby a ses défauts, reprit Nancy. Tu as l’esprit ouvert, tandis qu’elle, c’est Mme Je-sais-tout.


    Nancy n’avait pas tort. Caitlin se tut et baissa les yeux. Elle se mit à remuer les doigts, vers le sol puis devant elle, cherchant la pierre ou le moment du passé d’où elle était partie. Tout avait disparu. Il n’y avait plus rien.


    Nancy ne remarqua pas ce que faisait sa fille. Elle s’approcha de Caitlin et se mit à sangloter doucement en marchant.


    — J’ai parlé à Abby, pendant le voyage jusqu’ici, dit Nancy.


    — Ah !


    — Elle m’a dit de ne pas te laisser faire exactement ce que tu essaies de faire : prendre en charge ta propre santé. Elle l’a dit parce qu’elle t’aime et qu’elle s’inquiète pour toi.


    — J’en suis sûre, répondit Caitlin.


    Elle releva les yeux. Sa mère avait l’air très, très fatiguée. Caitlin en retira un sentiment de culpabilité, mais aussi de reconnaissance. Qu’elle coure aux quatre coins du monde de catastrophe en catastrophe, ou qu’elle vive simplement sa vie de mère célibataire, elle remettait constamment en question les valeurs traditionnelles de sa mère. Surtout comparée à sa sœur cadette, chirurgienne on ne peut plus conventionnelle, qui vivait à Santa Monica avec son mari et ses deux enfants.


    Nancy hocha la tête et s’essuya les yeux d’un doigt.


    — Je suis désolée. Nous dormions, et nous avons reçu l’appel de ton ami Ben disant qu’il t’était arrivé quelque chose… Il n’a pas dit quoi, seulement que tu étais à l’hôpital. C’est seulement en arrivant ici que j’ai pu vraiment parler à quelqu’un.


    — J’en suis navrée, répondit doucement Caitlin.


    — Pardon de vouloir te garder avec nous, en sécurité. Pas seulement pour ton père et moi, mais aussi pour ton fils.


    — Je sais.


    — Que… ? Que diable faisais-tu dans le parc à une heure pareille ? Tu étais allée voir un patient ? Tu avais un rendez-vous galant ?


    Caitlin ne put s’empêcher de sourire à ces mots. Sa mère aurait visiblement aimé que cette dernière hypothèse soit la bonne.


    — Pas vraiment, non.


    — Je me souviens de ce garçon… De cet homme, je veux dire. Ben. Il était avec toi, hier soir…


    — Un truc de passage, affirma Caitlin.


    — Hier soir, et c’est tout ?


    — Je ne sais pas, répondit franchement Caitlin. Dis, Maman, est-ce qu’on pourrait parler de ça plus tard ? Je n’essaie pas de prendre le contrôle, mais mon cerveau recommence à fonctionner normalement, et il y a des choses que j’aimerais savoir. Je suis à Lenox Hill, c’est ça ?


    Nancy opina.


    — OK. Tu as dit que Jacob dormait. Tu sais depuis combien de temps ?


    — Depuis tôt ce matin, d’après Anita, admit Nancy. (Elle eut un petit reniflement, mais se reprit aussitôt.) Est-il mêlé à toute cette histoire ?


    — Oui. Pour être honnête, c’est pour cette raison qu’il faut que je sorte d’ici.


    Nancy tenta, en vain, de réprimer un hoquet de surprise et d’inquiétude.


    — Maman… Laisse-moi t’expliquer. La transe que j’ai subie dans le parc ? Il en a subi une partie, lui aussi…


    — Comment est-ce possible ? Que faisais-tu ?


    — J’aidais des patients, et j’ai réussi. Tu veux bien me laisser poser les questions ? C’est très important.


    — D’accord.


    — Tu as dit que Papa était avec lui, ainsi qu’Anita. Est-ce que Ben est là-bas aussi ? Mon… Mon ami.


    — Non. Mais il a pris des nouvelles toute la journée, auprès de moi et de ton père.


    Caitlin remercia silencieusement Anita, son père, Ben et Dieu, dans cet ordre. Ce dernier ajout, de la part d’une agnostique, révéla à Caitlin à quel point sa spiritualité avait évolué dernièrement.


    — Est-ce qu’Anita a fait un commentaire sur l’état de Jacob ? interrogea Caitlin.


    — Elle a dit que ses constantes étaient normales, et nous avons fini par conclure que tu n’aurais pas voulu qu’il vienne à l’hôpital. Ton père n’était pas très content, mais elle a dit qu’elle était médecin et qu’elle connaissait ce problème.


    — Elle a eu entièrement raison.


    C’était chez Caitlin elle-même qu’Anita avait pu observer des symptômes similaires.


    — Ton père a voulu faire ce qu’il fallait…


    — Je sais, l’interrompit Caitlin. Je dis juste qu’Anita connaît la situation et a pris la bonne décision. Et j’en suis reconnaissante à Papa de l’avoir écoutée. Bon, poursuivit Caitlin en s’organisant mentalement. Je veux parler à Anita, mais d’abord, j’ai besoin que tu me rendes un service.


    Nancy parut hésiter :


    — Quoi ?


    — Envoie un message à Barbara Melchior. Ma psy. J’ai son numéro dans mon portable.


    Nancy lança un regard vers le placard, puis vers Caitlin.


    — Tu ne bougeras pas d’où tu es ?


    Caitlin leva la main droite.


    — Je jure de ne pas te pousser dans l’armoire et refermer la porte sur toi, comme quand j’avais dix ans.


    — Je ne te crois pas. Allonge-toi sur le lit et remonte le barreau.


    — Maman ! soupira Caitlin.


    — Allez, vas-y !


    Caitlin connaissait ce ton : Nancy O’Hara ne bougerait pas tant que Caitlin n’aurait pas obéi. Elle acquiesça donc. C’était ça ou lui faire un plaquage pour obtenir le téléphone. Elle s’assit en tailleur au milieu du lit, à l’écart de l’oreiller mouillé. Elle releva le barreau, qui s’enclencha avec un déclic catégorique. Nancy hésita. Son regard courut le long du tube de la perfusion, et elle écarquilla les yeux en voyant où il se terminait.


    — Dans l’oreiller ? s’exclama-t-elle.


    — Hors de question que je la remette, alors ne me le demande pas, décréta Caitlin. J’ai besoin d’avoir les idées claires.


    Nancy secoua la tête.


    — Mais qu’est-ce que je fais donc là ?


    — Tu m’aides, assura Caitlin. Maman, je passe mon temps sur la corde raide, j’en suis consciente. C’est pour ça que j’ai besoin de toi.


    Les épaules de Nancy, qui s’étaient crispées, se détendirent. Elle soupira bruyamment et récupéra le téléphone de sa fille en haut du placard. Elle l’examina.


    — Je n’ai aucune idée de comment ça fonctionne, déclara-t-elle en lançant le smartphone à Caitlin.


    Nancy ressemblait alors trait pour trait à Jacob quelques années plus tôt, lorsqu’il cassait un jouet et le confiait à sa mère pour qu’elle le répare.


    Caitlin s’empara du téléphone et envoya un message à Barbara. Leur échange fut bref. Caitlin n’expliqua pas pourquoi elle était à l’hôpital, simplement qu’elle avait besoin de sa psy… et de son amie. Barbara promit de venir lui rendre visite à cinq heures et demie, après son dernier rendez-vous. Caitlin la remercia et appela Anita.


    — Ma chérie, c’est merveilleux d’entendre ta voix ! s’écria Anita.


    — Pardon de t’avoir réveillée, si c’est le cas.


    — Non, assura Anita. Personne n’arriverait à dormir dans ces circonstances… Enfin, à part toi !


    Caitlin rit. Nancy parut surprise. Cela faisait du bien.


    — D’abord, merci mille fois, commença Caitlin.


    — Je t’en prie. Je ne prends jamais de congés, alors… Mais l’important, c’est comment tu te sens, toi.


    — Sincèrement, je ne sais pas quoi te répondre, avoua Caitlin. Physiquement, ça va. Mais parle-moi de Jacob.


    — En termes purement médicaux, il présente une forme d’hypersomnolence. Je l’aurais bien emmené aux urgences, sauf qu’il n’y a aucun symptôme évident à traiter, il n’a pas subi de traumatisme, et la seule nourriture qu’il ait mangée est le reste de ce qu’il avait mangé hier. Ses réflexes sont normaux, il n’a pas de fièvre, son pouls et sa respiration correspondent à ceux d’une léthargie clinique, ce n’est évidemment pas lié à un médicament, et je voulais t’en parler d’abord. De toute façon, un membre de la famille aurait dû signer pour qu’il soit examiné plus avant.


    — Tu as agi exactement comme je l’aurais fait, affirma Caitlin. Est-ce qu’il a bougé ou dit quelque chose ?


    — Il a bougé… Il s’est réveillé à moitié, a frappé au mur et s’est rendormi. Ça s’est passé… aux alentours de l’aube, il me semble. Depuis, presque rien. Il a ouvert la bouche lentement, comme s’il voulait faire craquer sa mâchoire. Ses mouvements d’yeux ne sont pas ceux du sommeil paradoxal ; ils sont sporadiques et délibérés.


    — Comme un rêve éveillé ?


    Après avoir réfléchi un instant, Anita répondit :


    — Oui, c’est bien ça. Comme s’il était éveillé et qu’il regarde quelque chose, sciemment et volontairement. Mais ses yeux sont fermés.


    — Bravo de ne pas l’avoir déplacé, dit Caitlin. C’est une forme de transe, comme celle à laquelle j’ai été sujette.


    — Je m’en doutais, mais attends, Caitlin… Ce n’est pas tout, reprit Anita. Tu as eu des visiteurs.


    — Qui ?


    Anita répondit à voix basse pour ne pas être entendue du père de Caitlin :


    — D’Haïti. Une prêtresse vaudou et son fils.


    Caitlin sentit ses entrailles se tordre.


    — Continue.


    Anita lui parla de Mme Langlois et du serpent. Caitlin était surprise, mais en éprouva aussi un étrange réconfort : la Prêtresse galderkhaani, Yokane, était morte, et l’esprit transcendant d’Azha avait disparu. Caitlin était contente de pouvoir contacter quelqu’un qui comprenait. Et il y avait un nouveau serpent : une manifestation physique, à la différence des autres. C’était une information, quoiqu’elle ignorât pour le moment ce qu’elle signifiait.


    — Mme Langlois a-t-elle dit quelque chose à propos du serpent ? interrogea Caitlin.


    Le visage de Nancy s’assombrit considérablement. Caitlin agita une main en l’air, comme si la question n’avait aucune importance.


    — Rien qui rende la situation moins flippante, avoua Anita. C’était de la prestidigitation, j’imagine. Elle parlait sans cesse du serpent au pluriel : « ils », « eux ».


    Puis Anita décrivit le serpent vaudou comme étant constitué de parties plus petites, tout comme celui que Caitlin venait de découvrir dans sa vision. C’était fascinant… mais incompréhensible.


    — Je suppose qu’ils ne sont plus à l’appartement, avança Caitlin. J’imagine mal mon père les invitant à rester.


    — Non, confirma Anita. Ben a trouvé un endroit où les envoyer, mais il ne m’a pas dit où.


    Caitlin fit rapidement défiler ses mails et n’en trouva pas de Ben. Il avait sans doute eu peur qu’il tombe entre les mains de quelqu’un d’autre. Elle fit de son mieux pour rester calme. Elle devait réprimer le désir pressant de retrouver Jacob, de voir les Haïtiens, de recontacter Flora Davies, de comprendre pourquoi toutes les pierres de la planète semblaient s’être tues soudainement… de retrouver le chemin de Galderkhaan. Au lieu de tout cela, elle alla contre sa nature et fit un seul petit pas :


    — Ben est au travail ? demanda-t-elle.


    — Oui. Il a appelé au moins six fois pour demander comment tu allais, et pour s’assurer que l’état de Jacob n’avait pas changé.


    Le simple fait de parler de Ben procura à Caitlin un merveilleux sentiment de sérénité, comme si elle avait téléchargé tous les avertissements, les protections et les différents points de vue qui peuplaient son cerveau pondéré de Britannique. La mère de Caitlin était une mère : aimante, pleine de sollicitude et fermement convaincue de savoir mieux qu’elle ce qu’il fallait faire. Mais Ben avait été son partenaire, à ses côtés pour affronter tout cela… et tant d’autres choses, depuis l’université.


    Caitlin entendit quelque chose goutter et s’aperçut que son oreiller, détrempé, commençait à fuir. Elle n’avait pas prévu d’être encore dans les parages à ce stade. À contrecœur, elle ferma la perfusion. Quelques instants plus tard, un infirmier entra.


    — Je dois y aller, annonça Caitlin à Anita.


    Elle la remercia une dernière fois et raccrocha. Le jeune infirmier fronça les sourcils en découvrant l’oreiller.


    — Docteur O’Hara…


    — Elle… s’est détachée, prétendit Caitlin.


    — Vraiment ?


    — Vous le voyez bien.


    — Hmm.


    — Et comme vous pouvez le voir aussi, je vais beaucoup mieux, poursuivit-elle. Sauf que j’ai besoin d’un nouvel oreiller.


    L’infirmier se renfrogna. À sa demande, une aide-soignante apporta un oreiller. Le docteur Yang arriva sur ces entrefaites, avec un air mi-inquiet, mi-désapprobateur.


    Le médecin examina rapidement sa patiente. Ni ses yeux, ni son cœur, ni sa tension ne lui parurent alarmants. Il accepta de ne pas remplacer la perfusion si Caitlin s’engageait à rester au lit. Nancy O’Hara lui promit d’y veiller.


    — Si nous n’étions pas en effectifs réduits…, commença-t-il.


    — Je vous aiderais, si vous me laissiez faire, affirma Caitlin.


    Elle était tout à fait sérieuse.


    — Merci, mais non. La direction préfère que ses médecins ne soient pas aussi des patients.


    — À Phuket et aux Philippines, ils n’étaient pas si regardants, marmonna Caitlin dans son dos.


    Parfois, le système sanitaire américain – et les histoires de responsabilité civile – l’exaspéraient.


    Le médecin partit, de même que l’infirmier, l’aide-soignante et son oreiller gavé de sédatif.


    Nancy se laissa tomber dans un fauteuil.


    — C’est ta vie, ça, n’est-ce pas ? L’urgence, l’urgence, l’urgence.


    — Ouaip.


    — Je suis trop fatiguée pour continuer, déclara Nancy. Je n’ai dormi que trois heures la nuit dernière. Je vais fermer les yeux un moment. (Avant cela, elle les plongea dans ceux de sa fille.) Tu restes là ?


    — Promis, dit Caitlin. (Elle agita son smartphone.) Barbara sera là dans une heure environ. Je vais juste envoyer quelques mails pendant que ma batterie tient encore.


    Sa mère acquiesça d’un air satisfait, croisa les bras sur son ventre et s’enfonça dans le fauteuil. Caitlin l’observa un moment. Elle comprenait son inquiétude pour elle, car elle ressentait la même chose vis-à-vis de son propre enfant. Elle ne pouvait pas montrer à quel point elle avait peur. Si Jacob était à Galderkhaan – par l’esprit, du moins – elle ne pouvait qu’espérer que la Standor Qala avait cru ce qu’elle lui avait raconté, et que le guérisseur du vaisseau était un homme curieux et prudent, qui ne ferait rien de radical ou de dangereux. Caitlin priait pour que cet homme – un homme mort d’une civilisation disparue – tente de comprendre plutôt que d’annuler le phénomène. Ramener Vilu par des moyens draconiens, potentiellement traumatisants, pourrait coûter son âme à Jacob.


    Une fois encore, Caitlin devait établir des priorités, comme elle l’avait fait à Phuket et dans d’autres régions sinistrées du globe. Jacob avait glissé dans le passé pendant qu’elle s’y trouvait, peut-être attiré vers elle par un mécanisme spirituel qu’elle ne comprenait pas. Il y avait eu quelques instants de transition, durant lesquels ils avaient coexisté dans le passé. Peut-être était-ce une variation de ce qui était arrivé à Maanik, une version du cazh ; peut-être la puissance du lien qui les unissait avait-elle amené son esprit à elle.


    Mais il y a un problème, se dit Caitlin. En ce qui concernait Maanik, Gaëlle et Atash, les âmes du passé essayaient délibérément de les attirer dans le passé. Caitlin avait-elle voulu retrouver Jacob avec une telle intensité qu’elle aurait par mégarde créé un cazh ? Avait-il finalement échoué parce qu’il avait été effectué inconsciemment, sans le rituel qui permettait aux âmes de se concentrer ? Mme Langlois et son serpent avaient-ils fait quelque chose qui les avait empêchés de se lier ?


    Tu es en train de lancer des idées dans tous les sens, se dit-elle. Ce n’était pas nécessairement une mauvaise stratégie, quand on avait le temps. Mais Caitlin n’en avait pas. Elle espérait simplement que Barbara pourrait dénicher des réponses grâce à l’hypnose.


    Dans l’intervalle, elle devait contacter Ben pour savoir s’il avait appris quelque chose de l’Haïtienne et de son fils. Après sa vision en Haïti et le rêve qu’elle venait de faire, elle s’intéressait tout particulièrement au serpent qu’Anita avait mentionné. Le motif revenait trop souvent pour qu’il s’agisse d’une coïncidence.


    Jung croyait à la synchronicité, et moi aussi, songea-t-elle.


    Dans ce cas précis, elle y était obligée.


    La sécurité de Jacob en dépendait peut-être.


    Elle écrivit à Ben : « Je suis réveillée. Merci pour tout. Barbara vient pour une séance d’hypnose. Du nouveau ? »


    Elle dut regarder sa batterie se décharger pendant plusieurs minutes avant de recevoir la réponse de Ben : « Je me suis arrangé pour que les Technologues emmènent les Haïtiens dans leur QG du Connecticut. Longue histoire. Et il y a un nouveau rebondissement. Halley VI a été témoin d’une énorme boule de feu hier. Des vibrations sous la glace, on soupçonne la présence de machines souterraines. L’ambassadeur britannique a dit au Conseil de sécurité que la Navy et la Royal Air Force envoyaient des troupes au pôle Sud. Ils craignent que la Russie organise des opérations militaires à partir de la base Vostok. »


    Caitlin répondit : « Que va faire le Royaume-Uni ? »


    Ben renvoya : « Débarquer. Mener l’enquête. »


    Caitlin : « Flora a quelqu’un sur place. »


    Ben répondit : « Je le dirai aux Américains. Je dois y aller. Je t’adore. »


    Bizarrement, ces derniers mots ne la dérangèrent pas autant que par le passé. Peut-être avait-elle envie de les entendre… ou peut-être était-elle perturbée par ces dernières nouvelles et avait-elle désespérément besoin de se sentir soutenue. Cette soudaine attention de la part de Londres lui faisait l’effet d’une agression, comme si son monde intérieur allait être envahi.


    Et c’est le cas.


    Les pierres étaient peut-être encore actives là-bas, diffusant une énergie que Halley ou les satellites seraient capables de détecter, mais que Caitlin ne pouvait plus exploiter. C’était déjà inquiétant. Mais la pensée que l’armée – n’importe quelle armée – pourrait obtenir le pouvoir de la Source était encore plus terrifiante.


    Caitlin se laissa glisser hors du lit pour aller chercher son plateau-repas, et mangea, ce qu’elle n’avait pas fait depuis bien trop longtemps. Puis elle s’enfonça dans son oreiller propre, tenta de se vider la tête, et attendit l’arrivée de Barbara Melchior.

  


  
    CHAPITRE 14


    Fixé au treuil grinçant du camion, sous une pluie d’éclats de glace et d’insectes morts que l’appareil balayait du bord du cratère, Mikel descendait lentement dans la fosse. Ses lunettes pendaient autour de son cou, et ses yeux faisaient de leur mieux pour s’adapter à la pénombre. Tandis que le baudrier descendait en vacillant, l’archéologue eut le temps de réfléchir tout son soûl. Une phrase se mit alors à tourner en boucle dans son esprit las et surmené :


    « Un jour, docteur Jasso, votre corde cédera. Un jour, le baudrier, l’échelle ou le radeau que vous aurez improvisé à la hâte vous laissera tomber. »


    Mikel était de ceux qui pensaient qu’il valait mieux mourir dans le feu de l’action qu’assis dans les gradins, mais cela impliquait de ne pas se faire d’illusions sur les risques encourus.


    Depuis sa plus tendre enfance à Pampelune jusqu’à ses aventures avec le Groupe, en passant par ses études à Harvard, Mikel s’était prêté à tous les défis physiques imaginables, surtout ceux que la logique lui défendait de relever. Descendre dans les ruines de Galderkhaan… Voler dans un tunnel sur une luge en cuir d’animal mort depuis des millénaires… C’était de la folie. Communier avec les âmes des morts n’était pas exactement un acte téméraire, mais croire en eux défiait la science empirique que Mikel avait étudiée. Cependant, chaque fois, les récompenses avaient été phénoménales. Il était difficile de trouver un juste milieu, dans son métier : soit on gaspillait des années à ne rien faire, soit on risquait sa vie… mais c’était comme ça qu’on découvrait la tombe de Toutankhamon. Ou l’avion d’Amelia Earhart.


    Ou Galderkhaan.


    Mais à présent, il était assis dans ce siège de fortune, et il descendait dans une fosse obscure qui venait d’être creusée par la flamme de… Quoi ? D’une âme brûlant éternellement, une âme qui rôdait peut-être toujours là-dessous, folle de rage, en quête d’âmes galderkhaani perdues ? Et il faisait tout ça avec un poignet cassé… Inédit, même pour Mikel.


    Heureusement, pensa-t-il, sa curiosité surpassait encore légèrement – très légèrement – sa peur. Il voulait en savoir plus sur ce phénomène, et aussi sur les projets de Casey Skett.


    Lorsque la lumière de l’extérieur ne l’atteignit plus, Mikel tira une lampe de la sacoche qu’il portait en bandoulière, du côté de son bras blessé. Il projeta le cône de lumière blanche sur le mur à sa droite. Ici et là, des moucherons s’accrochaient encore aux parois de pierre sombre, entre les amas de givre aux formes serpentines. D’après le docteur Cummins, le reste des insectes – ceux qui ne s’étaient pas figés subitement – s’était mis à errer sans but sur la glace, s’éloignant du camion en une étrange colonne brun-noir. À présent qu’ils n’étaient plus coincés entre les deux pierres, ils semblaient désorientés. Comme chez les autres animaux dont Mikel avait entendu parler ou qu’il avait vus lui-même, une sorte d’instinct grégaire – une version atavique du cazh – avait été amplifiée par les pierres.


    C’est sans doute pour cela que les Technologues pensaient que les pierres suffiraient à unir les âmes, comprit soudain Mikel.


    Concrètement, la fosse elle-même était d’apparence chimérique. De près, on pouvait observer qu’une substance ressemblant à du schiste avait été fondue en un instant – de même que la banquise – puis s’était solidifiée aussitôt, comme un sorbet à demi dégelé. Ici et là, des poches d’air avaient été emprisonnées sous la roche en fusion, formant de grosses bulles de pierre. Des nappes de glace recouvraient de vastes zones. Elles lui rappelèrent une cascade japonaise peinte par Hokusai, avec ses ruisseaux sirupeux qui se terminaient en doigts fuselés et crochus. Il orienta la lampe vers le bas. Il ne distingua que les ténèbres, épaisses et silencieuses, à l’exception d’une sorte de grosse boule blanche opalescente, inexplicable, qui semblait immobile, loin en contrebas. Elle lui fit penser à une perle vue à travers de l’eau de mer. Ses bords mal définis se fondaient peu à peu dans l’écrin d’obscurité qui l’entourait. Plus Mikel s’enfonçait profondément dans la fosse, plus celle-ci s’élargissait, et moins la lampe éclairait les parois. Cependant, la perle laiteuse demeurait la même, luisante, grandissant en diamètre mais non en luminosité.


    Le roucoulement entendu par les deux scientifiques avait cessé dès que Mikel avait entamé sa descente. Il ignorait toujours de quoi il s’agissait. Les seuls bruits constants étaient le bourdonnement et les grincements du treuil, les objets s’entrechoquant dans sa sacoche, et le vent qui tour à tour balayait l’ouverture ou s’engouffrait de bon cœur dans la fosse. Ces bruits, ajoutés aux battements du cœur de Mikel et à sa respiration, composaient une symphonie bizarroïde. Ses vêtements isolants retenaient les sons de son corps ; ainsi, son pouls tambourinait à ses oreilles en rythme avec la sensation du sang atteignant ses extrémités. Il rapportait de temps en temps ses observations à Skett, bien que l’homme à l’autre bout du fil ne fasse aucun commentaire ni ne pose la moindre question. Mikel était certain qu’il écoutait, cependant : le téléphone émettait un bourdonnement sourd, très léger, comme lorsqu’ils s’étaient parlé à Halley VI. Skett était sans doute concentré sur l’expérience plutôt que sur la conversation. De temps en temps, Mikel utilisait aussi la radio fixée au câble au-dessus de sa tête pour maintenir le contact avec le docteur Cummins. Lorsqu’elle lui annonçait à quelle profondeur il était descendu, elle devait hurler pour couvrir le bruit du treuil, qui protestait bruyamment contre le froid extrême auquel il était soumis.


    Quoiqu’elle se parât d’images surréalistes et de bruits étranges, la fosse elle-même ne ressemblait pas à une grotte naturelle, avec de l’eau vive, une flore et une faune. L’endroit paraissait, à juste titre, mort et inerte. Elle ne semblait même pas habitée par des esprits galderkhaani : Pao, Rensat, Enzo et Jina avaient tous une présence perceptible, une substance spirituelle qui prenait la forme d’un vent glacé, d’une tiédeur, d’une basse pression ou d’une flamme. Ils étaient immatériels, mais les répercussions de leur existence étaient réelles.


    Pas ici.


    Et cependant, Mikel était sûr de ne pas être seul. Il crut d’abord être victime d’un cas classique de peur de l’inconnu, qui pouvait provoquer des hallucinations mettant en scène des esprits ou des prédateurs, voire une réaction hystérique. Puis il songea que cette fosse pourrait être semblable au tunnel de lave qu’il avait parcouru auparavant : il pourrait se trouver adjacent à un autre conduit, qui contiendrait, lui, un être vivant. Il se pourrait bien qu’il y ait des pierres quelque part dans les parages : il n’en savait rien.


    Mikel eut sa réponse au bout de cinq minutes environ. La lueur laiteuse en contrebas n’avait plus seulement l’apparence d’un globe : il y avait une forme, une masse en dessous. Peut-être avait-elle toujours été là mais n’était-elle pas visible d’en haut. À première vue, Mikel crut reconnaître la Pietà de Michel-Ange vue du dessus : la tête couverte de Marie, puis ses épaules. Mais la silhouette n’était pas coiffée d’un voile. En s’approchant, il découvrit qu’il s’agissait d’une chevelure, cascadant élégamment autour de son visage.


    Lorsqu’il fut descendu sur presque cinquante mètres, la torche révéla enfin un sol en dessous de lui, avec ce qui ressemblait à deux cavernes diamétralement opposées, à l’est et à l’ouest. Elles ressemblaient en tout point aux tunnels galderkhaani qu’il avait déjà empruntés. C’est alors qu’il l’entendit : les deux conduits étaient parcourus d’un vent puissant, la même furie éolienne qui l’avait projeté contre un mur de pierre, une force générée par la chaleur dont les Galderkhaani se servaient pour se déplacer rapidement. Ce réseau était constitué de tunnels de lave ancestraux, que les Galderkhaani avaient agrandis et prolongés. Sans doute les premiers villages galderkhaani s’étaient-ils formés autour de cratères volcaniques et de sources chaudes, dans les clairières que les éléments avaient creusées dans la banquise. Mikel pensait que ces canaux naturels avaient ensuite été reliés par les Technologues et allongés à mesure que la civilisation se développait. Des colonnes semblables à des cheminées avaient été construites un peu partout, afin de permettre à la chaleur de s’évacuer et d’éviter une catastrophe comparable aux éruptions du Vésuve ou du Krakatoa.


    Mikel avait presque atteint le fond du cratère lorsqu’il s’aperçut que la silhouette blanche flottait, en position assise, juste au-dessus du sol. C’était une femme, tournée vers le nord. Il se demanda s’il s’agissait d’un esprit ou d’une sorte d’enregistrement, projeté par les pierres d’olivine. Elle était nimbée d’une aura de sérénité, qui la distinguait des autres Galderkhaani qu’il avait rencontrés. En repensant à sa première impression – celle d’une perle sous l’eau – il songea qu’elle lui rappelait l’image classique des sirènes, aux longs cheveux flottants, au teint pâle et diaphane, et dont l’attention était absorbée par la mer plutôt que par les intrus venus d’en haut.


    Un autre archétype qui prendrait ses racines à Galderkhaan ? se demanda-t-il.


    Quoi qu’il en soit, la créature ne réagit pas à son arrivée, même lorsqu’il frappa avec sa torche sur sa sacoche. Il lui sembla voir sa poitrine se soulever doucement sous ce qui ressemblait à une toge. Son vêtement était du même style que celui que portait Rensat. Cela devait être un esprit ayant fait l’ascension.


    Mikel demanda au docteur Cummins d’arrêter le treuil. Le baudrier fit halte en vacillant dans les ténèbres, à quelques mètres au-dessus de la silhouette. À présent, Mikel n’entendait plus que sa propre respiration et les battements de son cœur. Il sentait son souffle se condenser sur l’épais tissu de son écharpe. Il l’abaissa et sentit sa propre odeur s’en dégager.


    Mikel rapporta tout ce qu’il voyait à Skett. Il y eut un long silence avant que la voix de Skett se fasse entendre, par-dessus le bourdonnement de la ligne téléphonique.


    — Voyez-vous quelque chose d’autre ? Autour d’elle ? interrogea Skett.


    — Non, rien. Mais… La lumière ne rayonne pas. Elle semble plaquée sur l’obscurité, simplement entourée d’un faible halo.


    — Où se trouvent ses mains ?


    Mikel dut se pencher pour voir par-delà ses propres jambes.


    — Ses bras pendent de chaque côté de son corps. C’est difficile à dire… Il n’y a pas vraiment d’ombres, juste des contours. Et même si je ne vois pas à travers elle, elle ne semble pas palpable.


    — C’est parfait, s’exclama Skett d’un ton presque joyeux. Elle le deviendra.


    Son ton alarma Mikel plus que l’apparition elle-même. Il tenta d’imaginer ce qui pouvait exciter le Technologue à ce point. La silhouette n’était pas figée, en stase : elle bougeait, tout doucement, comme quelqu’un qui prendrait un bain de soleil.


    C’est alors qu’il comprit : cette silhouette était différente parce qu’elle n’était pas vraiment là, à cet instant. Pao, si. Rensat, Enzo… Ces âmes du passé avaient été présentes. Mais celle-ci… elle était encore à Galderkhaan !


    — Skett, vous êtes remonté dans le temps, n’est-ce pas ? Dans le passé ?


    — Bien vu, répondit Skett. Oui, à travers l’assistante de Flora. La pierre a fait exactement ce que les Technologues ont dit qu’elle ferait : elle a relié les deux personnes – pas les âmes, mais les personnes elles-mêmes – à travers le temps.


    — Vous allez aspirer celle-ci dans le présent ?


    — Ce serait un sacré exploit, n’est-ce pas ? se réjouit Skett.


    — Est-ce que tout ceci est réel ? demanda le docteur Cummins, qui écoutait grâce à la radio.


    — Absolument, répondit Mikel.


    — Bon, Mikel, reprit Skett. Je vais relâcher la tension des ondes de lévitation sonores de mon côté. Veuillez enregistrer et décrire tout ce qui se passe là-bas.


    — Je suis au-dessus d’elle, précisa Mikel. Voulez-vous que je descende, pour lui faire face ?


    Il ressentait une soudaine excitation à l’idée d’être la première personne à se trouver nez à nez avec une Galderkhaani du passé, en chair et en os.


    — Surtout pas. Je ne veux pas que vous soyez blessé.


    — Blessé ? Comment ça ?


    — Nous n’avons aucun précédent sur lequel nous rabattre, n’est-ce pas ? Nous ignorons ce qui va se passer.


    Mikel ne pensait pas que Skett s’inquiétait pour lui : il voulait son rapport, et sa vidéo. L’archéologue tourna le téléphone vers la silhouette.


    — Vous recevez ça ? demanda-t-il d’une voix qui se répercuta sur les parois de la fosse.


    — Non, dit Skett. D’ailleurs, je vous entends à peine. Vous allez devoir crier pour me décrire ce qui se passe, je vous prie.


    Skett glissa quelques mots à Flora, puis annonça à Mikel qu’ils allaient commencer. Mikel intima au docteur Cummins de se tenir prête à le remonter à l’aide du treuil.


    — Pourquoi ? s’inquiéta-t-elle. Il se passe quelque chose ?


    — Pas pour l’instant, dit-il. Mais vous avez entendu ce qu’il a dit. Tenez-vous prête, c’est tout.


    — J’ai entendu, mais je n’ai pas compris, lui objecta le docteur Cummins. Qu’est-ce qu’il fait, exactement ?


    — Il réactive la pierre d’olivine qui contrôlait les insectes, mais avec une cible un peu différente, expliqua-t-il. La silhouette vieille de quarante mille ans qui se trouve au bas de la fosse.


    — Alors j’avais bien entendu, souffla-t-elle d’un ton abasourdi.


    — Oui.


    — Mais elle ne se trouve pas dans une fosse, dans le passé ? demanda le docteur Cummins.


    — Non. Elle est peut-être assise sur une plage, dans un champ… Je n’en sais rien du tout. Seules les personnes sont connectées, à New York et à Galderkhaan.


    Tandis qu’ils parlaient, la silhouette se mit à changer. Elle ne bougeait pas, mais prenait peu à peu des couleurs. Ses cheveux s’assombrirent, tirant vers le noir. Sa peau devint rosée. La toge incolore drapée sur sa poitrine se teinta de bleu.


    — Que se passe-t-il ? interrogea Skett.


    — Des détails commencent à apparaître… Ses cheveux, sa peau, ses vêtements ! hurla Mikel dans le combiné. Je ne suis pas sûr qu’elle devienne palpable, mais elle ressemble de plus en plus à une femme galderkhaani.


    Skett lança à nouveau quelques mots à Flora, que Mikel n’entendit pas. Quelques instants plus tard, la silhouette se parait de nouveaux détails. Ses jambes étaient nues, sa peau lisse, et elle semblait âgée d’une vingtaine d’années ; de cet angle, Mikel ne pouvait en être sûr.


    Soudain, les plis de ses vêtements et ses cheveux semblèrent prendre vie, comme soulevés par une brise. Puis, sous l’effet d’une violente rafale, ils se mirent à flotter vers la droite. Le ululement du vent s’intensifia, se réverbérant sur les parois de pierre.


    — Skett, elle réagit à quelque chose qui vient de l’ouest ! hurla Mikel.


    Il distingua une conversation incompréhensible mais houleuse à l’autre bout du fil.


    — Skett ! cria-t-il dans le téléphone. Que se passe-t-il ?


    Si l’homme lui répondit, Mikel ne l’entendit pas. Le rugissement du vent avait pris un accent presque douloureux, à présent. Cependant, le vent lui-même ne montait pas vers lui : il soufflait d’un tunnel à l’autre, en contrebas.


    La toge et la chevelure de la femme flottaient comme des algues accrochées à un rocher, horizontalement, ballottées par des bourrasques de plus en plus fortes… que Mikel, pour sa part, ne sentait pas. L’air de la fosse demeurait froid et statique.


    — Skett ? répéta Mikel.


    — Je donne… plus de… liberté… à la pierre, énonça soigneusement Casey Skett malgré les protestations de Flora.


    Mikel ne distinguait pas les paroles de sa supérieure, mais son ton désapprobateur était éloquent.


    — Skett, ralentissez ! cria Mikel. Tout ça est en train de dégénérer très vite !


    — Docteur Jasso ? appela le docteur Cummins.


    — Je vais bien ! la rassura-t-il.


    Mikel baissa les yeux et battit des paupières, ne sachant pas s’il pouvait croire à ce qu’il voyait. Devant la femme, les ténèbres avaient pris des reflets bleus. La couleur apparut de plus en plus clairement, puis Mikel y décela des bandes blanches et noires…


    C’est de l’écume, et des créatures marines, comprit-il. Cette femme est assise sur le rivage. Ce roucoulement est produit par des animaux marins.


    Mikel fut alors distrait par un nouveau phénomène : de la fumée s’élevait des plis de la toge. Des langues de feu apparurent sur les épaules de la femme, autour de sa taille et le long de son dos. Il devait se passer la même chose à New York ; c’était sans doute pour cela que Flora était si agitée.


    — Skett, elle commence à brûler ! s’exclama Mikel. La pierre est en train de la tuer !


    — Dans le passé ! rétorqua Skett d’un ton triomphant, à la limite de l’euphorie.


    — Vous m’entendez ? Vous êtes en train de tuer quelqu’un là-bas !


    — Elle est déjà morte ! répliqua Skett. Les Technologues avaient raison : on peut effectuer la transcendance à l’aide des pierres ! La prière est superflue !


    Mikel s’aperçut que la fumée qui s’élevait n’était pas réelle. Comme l’apparition, elle appartenait à un autre temps. Mais il se passait autre chose, quelque chose de réel cette fois : une bande de roche luisait à la base de la fosse. Elle avait pris une teinte dorée. Des dalles étaient enfouies sous la roche volcanique. La pierre de New York et celles-ci s’étaient connectées à travers le temps pour ouvrir un portail et se relier à une femme dans le présent. Il y avait une tour sous cette fosse.


    — Docteur Cummins, faites-moi remonter. Il y a des dalles là-dessous, et elles sont en train de s’activer !


    — Tenez-vous bien ! dit-elle.


    Le treuil se mit à rugir et le câble le tira brusquement vers le haut.


    — Skett, est-ce que la même chose est en train d’arriver à Adrienne ? hurla Mikel aussi fort qu’il le pouvait.


    Il attendit d’être monté un peu plus haut, puis répéta la question.


    — Bien sûr ! Les deux femmes effectuent la transcendance ensemble !


    — Skett…


    — Je suis en train de les libérer, bon sang ! le coupa l’autre. La pierre n’allait pas les relâcher… Ce n’est pas moi qui ai fait cela. C’est vous qui avez rapporté la pierre !


    — Non, Skett. Nous aurions pu trouver un autre moyen !


    — Nous avons transcendé le passage du temps ! Nous pouvons le refaire ! Vous étiez un scientifique autrefois, Jasso ! Comprendre un tel pouvoir, cela vaut bien une vie !


    — Je retourne au camion, Skett…


    — Non ! Continuez à enregistrer ! cracha Skett.


    — C’est ce que je fais, riposta Mikel. Mais vous n’avez pas prouvé l’existence de la transcendance. Tout ce que vous avez fait, c’est aller chercher une femme du passé pour la brûler vive.


    — Elle est morte depuis quarante mille ans, rétorqua-t-il.


    — Et c’est votre faute, Skett.


    Mikel regarda la fumée se dissiper autour de la toge, et les flammes immatérielles consumer le tissu, noircir les cheveux de la femme. Ses bras quittèrent leur position paisible et se tendirent vers l’extérieur. Le feu rongea la chair de ses bras, ceignit son cou d’une affreuse collerette orange, fit virer au brun sa peau rosée, jusqu’à ce qu’elle se détache en lambeaux carbonisés. Son sang s’évapora et les particules de sa peau s’envolèrent en cendres avec la fumée.


    Enfin, le visage juvénile se tourna vers le ciel. Sa bouche s’étira en un hurlement déchirant tandis que les os de ses pommettes perçaient ses joues. Ses yeux éclatèrent et coulèrent de leurs orbites comme des œufs crus. Ses dents parurent pousser, la faisant grimacer tandis que ses lèvres se consumaient. Son cri de douleur mourut lorsque le feu fit bouillir sa salive, étouffant sa voix.


    C’est alors que Mikel s’aperçut que tous les cris ne provenaient pas de la fosse. Certains s’élevaient du téléphone.


    — Soyez maudit, cracha Mikel. Allez vous faire foutre !


    Mikel détourna le regard lorsque la silhouette fut réduite en poussière. Il entendit la voix de Flora dans l’appareil, puis celle de Skett qui hurlait, sans doute pour la menacer… ou pire, puisque le silence s’installa ensuite. En bas de la fosse, le cercle de pierres cessa de luire et les vents se calmèrent. Peut-être Skett avait-il enfin « éteint » la dalle de New York.


    Mikel prit un instant pour se calmer. Il était couvert de sueur froide. Le baudrier lui pinçait les cuisses, et ses jambes étaient engourdies. Il changea de position pour faciliter la circulation du sang. Puis il se pencha de nouveau sur le téléphone.


    — Skett, appela-t-il d’une voix qui perça le silence.


    Il n’eut pas de réponse. Mikel se tourna vers la radio.


    — Vous avez entendu un peu de ce qui s’est passé ? demanda-t-il au docteur Cummins.


    — J’ai tout entendu, docteur Jasso, le corrigea-t-elle. Je n’arrive pas à y croire.


    — C’est pourtant réel, répondit Mikel.


    — Mais… Comment est-ce possible ? Il ne pouvait pas y avoir quelqu’un, là-bas, avec vous.


    Mikel était trop épuisé émotionnellement pour répondre.


    — Cela pourrait être l’émanation d’une poche d’éthylène, provoquant des hallucinations. Cela expliquerait aussi ce que vous pensez avoir vu auparavant, et ce que nous avons cru entendre dans le feu…


    — Cela pourrait, mais ce n’est pas le cas, insista Mikel. J’ai une vidéo.


    — Nous allons devoir étudier ces images, dit-elle. Je n’ai pas vu de flammes, ici. Pas comme la dernière fois.


    — Ce n’était pas la même chose, expliqua Mikel. Ce qui vient de se passer… est en fait arrivé il y a quarante mille ans.


    — Mais cela a été déclenché aujourd’hui.


    — Voilà.


    L’archéologue regardait toujours le fond de la fosse lorsque quelque chose changea brutalement.


    Avec une unité qu’il n’avait encore jamais observée dans ses interactions avec Galderkhaan, les pierres en contrebas se remirent à luire comme elles l’avaient fait quelques instants plus tôt.


    — Bordel, qu’est-ce qui se passe maintenant ? gémit Mikel. Skett, vous faites quelque chose avec la pierre ?


    Il n’y eut pas de réponse.


    — Docteur Jasso ? appela la glaciologue.


    — Sortez-moi de là, dit Mikel. Nous avons une urgence !

  


  
    CHAPITRE 15


    Barbara Melchior arriva à l’hôpital à 17 h 45, ce qui était une bénédiction : même si Caitlin avait tenté de s’occuper, devoir rester au lit la rendait folle. Son téléphone était presque entièrement déchargé, mais elle avait utilisé ce qui lui restait de batterie pour faire des recherches sur la géographie de l’Antarctique. Elle était en quête de reconstitutions du continent tel qu’il aurait été quarante mille ans auparavant. Au cas où elle parviendrait à y retourner, même brièvement, elle voulait avoir au moins une petite idée d’où elle était, et d’où elle devait se rendre. Toute région recouverte de glace pouvait être éliminée d’office.


    Barbara fit son entrée avec encore plus de panache qu’à son habitude : elle arborait la satisfaction d’une New-Yorkaise ayant triomphé du système.


    — Les dieux des transports étaient avec moi, annonça-t-elle. Un taxi a déposé quelqu’un devant chez moi en pleine heure de pointe, et ça roulait bien tout au long du trajet.


    Elle suspendit son manteau à une patère derrière la porte et remarqua Nancy O’Hara, qui somnolait dans le fauteuil.


    — Oh !… Pardon si je vous ai réveillée, s’excusa Barbara avec une grimace penaude.


    — Aucun problème, affirma Nancy. (Elle posa les mains sur les accoudoirs et se leva doucement.) Je vais vous laisser, de toute façon.


    — C’est un plaisir de vous avoir revue, dit Barbara.


    — C’est réciproque, répondit Nancy. Je vous souhaite bonne chance à toutes les deux. Je serai dans la salle d’attente.


    — Tu peux rentrer si tu veux, Maman, intervint Caitlin. Va dormir pour de vrai, dans un lit. Je vais bien.


    — J’attendrai de l’entendre de la bouche du docteur Yang, rétorqua Nancy avant de sortir.


    Barbara regarda sa patiente.


    — Peter Yang ?


    — Lui-même, répliqua Caitlin. Tu le connais ?


    — J’ai lu sa défense énergique des antipsychotiques atypiques dans le traitement de la schizophrénie, dit-elle. Je n’aime pas que des généralistes viennent marcher sur mes plates-bandes. (Barbara s’avança, sans détacher son regard de Caitlin.) On dirait que tu reviens d’un pays en guerre.


    — À ce point-là ? Je ne me suis pas vue dans un miroir.


    — Oui, confirma Barbara. Tu veux une brosse à cheveux ?


    — Non, merci. Mais tu as un iPhone 6, non ?


    — Oui…


    — Tu n’aurais pas ton chargeur sur toi, par hasard ? Mon téléphone est kaput.


    Barbara tira le câble de sa sacoche et brancha le portable de Caitlin au mur.


    — Il faudrait faire une étude là-dessus, commenta Barbara.


    — Sur quoi ?


    — Sur la raison pour laquelle je me sens en meilleure santé physique dès que mon téléphone déchargé est branché.


    — Il y a déjà eu plein d’études sur le sujet, déclara Caitlin. Cela s’appelle le trouble de la personnalité dépendante.


    — C’est plus que ça, protesta Barbara. Moi, je me demande pourquoi l’énergie qui passe dans un appareil nous fait nous sentir physiquement stimulés.


    Caitlin ne répondit pas. Pourtant, elle aurait pu ajouter bien des choses.


    — Bon, reprit Barbara en dévisageant son amie. Parler de la pluie et du beau temps, c’est fait. Quelle est la vraie raison de ma présence ?


    — Il faut que je régresse, résuma Caitlin. Je dois retourner en arrière. Je crois que Jacob est coincé dans le passé, et des interventions militaires se préparent au pôle Sud.


    — Et en quoi est-ce ton problème ?


    — S’ils trouvent, détruisent ou manipulent les reliques sous la banquise, mon canal pourrait être endommagé, expliqua Caitlin. Je dois essayer de me reconnecter, d’une manière ou d’une autre. Régresser pourrait m’aider. Rien d’autre ne fonctionne.


    Barbara, qui avait tiré à elle le fauteuil de Nancy, s’y assit.


    — Caitlin…


    — Barbara, ce n’est pas dans ma tête et ce n’est pas un rêve, déclara Caitlin. J’y étais. Et maintenant, Jacob est coincé là-bas, pendant que son corps est en état de semi-catatonie à l’appartement.


    — À l’appartement ? s’écria Barbara. Caitlin !


    — Non, répliqua celle-ci. Anita Carter est avec lui. Les médecins ne pourront pas l’aider. Mais moi, je le peux.


    — Ma chérie, je ne peux pas te suivre, là.


    — Tu crois que je risquerais sa vie si je n’étais pas sûre ? interrogea Caitlin. (Elles avaient haussé la voix ; Caitlin reprit un ton plus doux.) Barbara, dis-moi… Que ferait son pédiatre ? Tu connais la routine : prise de sang, vérification de la thyroïde, voir s’il s’est cogné la tête…


    — Cela ne ferait pas de mal de mettre ce processus en route, Caitlin.


    — Mais rien de tout ça n’a quoi que ce soit à voir avec son état ! Son esprit est peut-être bloqué à quarante milliers d’années d’ici, bordel ! Comment veux-tu régler ça avec du Levothyrox ? Je veux qu’il soit au calme et dans un environnement aussi stable que possible ; pas drogué, pas tiré de son lit. Au moins, pour l’instant, je sais à peu près où il est et comment il va.


    Barbara réfléchit un moment. La psychiatre endossait toujours le rôle de la voix de la raison, parfois de l’avocat du diable, mais elle respectait sa collègue et patiente, et ne refusait pas entièrement de la croire. Caitlin savait que Barbara était ouverte à l’idée d’un « réservoir astral » d’expériences humaines, à la possibilité de puiser à l’énergie de ceux qui avaient vécu avant nous. Si elle n’était pas convaincue, au moins la porte était-elle ouverte. Mais Barbara n’était pas non plus du genre à se prêter aux délires de ses patients. À ses yeux, les deux possibilités étaient encore valides.


    — Barbara, l’interpella Caitlin en lui prenant la main. Je sais ce que je fais. Cela a fonctionné pour mes autres patients, dans des circonstances similaires. Mais j’ai besoin de ton aide.


    Barbara leva sa main libre en un geste d’impuissance.


    — J’ai dit ce que j’avais à dire. Jacob n’est pas mon patient ; c’est toi, ma patiente.


    — Merci.


    — Et par conséquent, je veux qu’il soit bien clair que la régression est un outil pour me fournir des informations à moi, ton médecin… Pas pour te permettre de tirer des conclusions qui t’arrangent.


    — Ces deux choses ne sont pas incompatibles.


    — En effet. Mais c’est à moi de décider, insista Barbara.


    — En gardant l’esprit ouvert, ajouta Caitlin.


    Barbara esquissa un petit sourire.


    — Est-ce que tu essaies d’avoir le dernier mot, Caitlin O’Hara ?


    Caitlin acquiesça.


    — Très bien, d’accord. (Barbara plongea ses yeux sombres dans ceux de Caitlin.) Donc, ta technique habituelle d’autohypnose… n’a pas marché ?


    Caitlin grimaça. À la façon dont Barbara avait prononcé « technique », on aurait dit qu’elle parlait d’un tour de magie.


    — Elle m’a aidée à faire exploser Washington Square Park.


    Les yeux sombres s’agrandirent.


    — Oui. J’étais emplie du même pouvoir que la première fois que j’ai voyagé dans le passé, détailla Caitlin. Mais depuis, quelque chose m’empêche d’y retourner. Soit le corps qui me servait d’hôte est fermé ou mort… ou alors, les pierres sont désactivées. Je ne sais pas. J’ai fait un rêve – ou une vision, quelque chose dans ce genre-là – où j’ai vu un serpent, ou plusieurs serpents, en forme d’anneau. Je n’ai aucun contexte à apporter à ça, hormis le fait que j’ai vu une image similaire durant ma transe en Haïti.


    — Mauvais présage ? Symbole phallique, ou bien morbide ?


    — Aucune idée, répondit Caitlin. Rien de tout ça. C’est pourquoi j’ai besoin d’aide. Ça vaut mieux que l’autre solution.


    — Qui est ?


    Caitlin écarta les bras par-dessus les barreaux du lit.


    — Je vais continuer à tendre mes doigts pour tenter de me connecter à l’éther, jusqu’à me faire une entorse.


    Caitlin se figea brutalement, sa main gauche entièrement tendue.


    — Qu’y a-t-il ? interrogea Barbara.


    — J’ai cru… J’ai cru qu’il y avait quelque chose, là. (Caitlin remua ses doigts.) C’est très faible, mais… Il y a quelque chose… Une énergie.


    — Tu es toujours décidée ? demanda Barbara.


    Caitlin hésita un moment, puis baissa les bras.


    — Oui.


    Décidant qu’il était inutile d’en débattre davantage, Barbara conseilla à Caitlin de s’allonger confortablement.


    — Merci, souffla Caitlin en se pelotonnant contre le matelas de polyuréthane.


    — Veux-tu que j’enregistre la séance ?


    — Oui.


    Barbara déclencha l’enregistrement sur son téléphone et le posa sur la table de nuit. Elle éteignit la lumière, puis souleva le fauteuil pour l’approcher encore davantage, afin de pouvoir se pencher tout près de l’oreille de Caitlin. Sa voix, douce et basse, serait le seul lien de Caitlin avec le monde. Cela lui permettrait de se libérer de toute autre attache et de flotter au sein de son inconscient. La seule lumière provenait des écrans des machines à côté du lit, et de l’espace ténu entre le sol et la porte de la chambre.


    Caitlin ferma les yeux et s’obligea à se détendre.


    — OK, Caitlin. Je vais te poser des questions, et tu donneras la première réponse qui te viendra à l’esprit, dit Barbara. Tu as compris ?


    — Oui.


    — Où te trouves-tu ?


    — Dans une chambre d’hôpital.


    — Mentalement, regarde en l’air, dit Barbara. Que vois-tu ?


    — Le plafond.


    — Que vois-tu au-delà du plafond ?


    — Une chambre au-dessus de la mienne.


    — Qui est dans cette chambre ?


    — Une… femme… très malade.


    — Comment s’appelle-t-elle ?


    — Jessica.


    — Que lui est-il arrivé ?


    — Elle a eu un accident de voiture.


    — Où ça ?


    — Sur la FDR Drive.


    — À quoi pense-t-elle ?


    La voix de Caitlin s’étrangla alors qu’elle répondait :


    — Elle pense… qu’elle a eu une belle vie.


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’elle a été aimée.


    — Par qui ?


    — Son mari. Ses enfants.


    — Que voit-elle dans sa tête ?


    — Sa famille. Ses parents. Et… (Caitlin sourit.) La colonie de vacances.


    — Pourquoi ce souvenir la rend-il heureuse ?


    Caitlin continua à sourire :


    — Premier amour. Premier baiser.


    — Où sont-ils dans le camp ?


    — Près d’un lac sombre.


    — Comment s’appelle le lac ?


    — La plage-poubelle.


    — Pourquoi ?


    — Les moniteurs… y vont… pour boire… et s’embrasser…


    Le ton monotone et les hésitations de Caitlin indiquaient qu’elle commençait à se détacher de sa propre vie. Barbara voulait la pousser plus loin : c’était ainsi qu’elle pouvait lui faire abandonner le contrôle et la guider.


    — Tu les vois ?


    Caitlin sourit :


    — Non… Je les entends. Sexe. Je sens… qu’ils fument des joints…


    — Est-ce que tu es en train de planer, à force de respirer la fumée ?


    Son sourire s’élargit.


    — Un peu. (Elle gloussa.) Beaucoup. Wouah ! je n’avais pas plané depuis… depuis…


    — Je veux que tu remontes plus loin encore, lui intima gentiment Barbara. Tu flottes, à présent, dans ta vie.


    — Oh ! Abby est… si… jolie…


    — Ta sœur.


    — Petite. Ma… petite sœur.


    — Remonte encore plus loin.


    Le sourire de Caitlin s’évanouit.


    — Satanés… patins à roulettes…


    — Plus loin. Tu n’es plus Caitlin.


    Caitlin parut s’enfoncer dans le lit ; elle exhala longuement, lentement. Ses bras se levèrent au même instant, puis retombèrent.


    — Qu’est-ce qui vient de se passer ?


    — Chine… Exercice de chi gong… Village…


    — Retourne en arrière, continue. Ne t’arrête pas jusqu’à retrouver Jacob.


    — Ours polaires… Aurores boréales… Une forge… Des bateaux en bois… Des guerriers…


    Le visage de Caitlin s’éclaira, puis se figea. Puis elle bougea légèrement la tête, d’un côté et de l’autre.


    — Je suis là… Mais je ne trouve pas mon fils, dit-elle en haussant la voix. Je ne vois pas Jacob !


    — Reste calme, recommanda Barbara.


    — Il devrait… être là… Je devrais… le sentir.


    — Sois patiente, dit doucement Barbara.


    — Non !


    — Qu’y a-t-il ?


    — Galderkhaan… disparaît !


    Barbara posa les doigts sur le poignet de Caitlin. Son pouls s’emballait.


    — Caitlin, tu dois rester calme. Si tu paniques, tu vas briser la transe.


    Barbara laissa ses doigts sur son poignet. Au bout d’un long moment, elle entendit gémir. Le son provenait de Caitlin, mais ce n’était pas elle. La voix était beaucoup plus grave que celle de la psychiatre. Au même moment, le pouls de Caitlin se stabilisa. Puis il ralentit. Barbara tressaillit. Caitlin regardait fixement le plafond.


    — Caitlin, est-ce que tu m’entends ?


    La femme ne bougea pas. Barbara tapota son poignet. Elle stimulait un point d’acupressure destiné à favoriser la circulation sanguine sans l’arracher à sa transe.


    — Caitlin ?


    La femme ne répondit pas. Elle continua à regarder le plafond, sans ciller. Elle respirait lentement et profondément. Puis elle se mit à trembler. Barbara continua à lui tapoter le poignet, à deux doigts.


    — Je vais te ramener, annonça-t-elle. Ferme les yeux.


    Barbara tendit la main pour clore les paupières de sa patiente, mais hésita ; elle avait l’impression de fermer les yeux d’une morte. Au lieu de cela, elle tendit un doigt devant les yeux de Caitlin.


    — Caitlin, il est temps de revenir. Je veux que tu regardes mon doigt.


    Soudain, les bras de Caitlin s’élevèrent de chaque côté de son corps, comme s’ils ne pesaient rien. Barbara retira vivement son doigt afin de ne pas perturber ce réflexe idéomoteur. C’était une action indépendante de l’hypnotiseur, qui s’avérait souvent la clé de conflits profondément enfouis. Barbara regarda son amie placer ses bras en cercle au-dessus de sa poitrine, et s’immobiliser.


    — Ils sont là, énonça Caitlin d’une voix monotone. Je suis avec eux.


    — Qui ? demanda Barbara.


    — Le cercle de lumière… Le serpent doré.


    — Est-ce le même serpent que tu as vu un peu plus tôt ? Dans ta vision ?


    Caitlin hocha la tête.


    — Ils… Ils sont réels, ajouta-t-elle. Ils veulent… que je les suive.


    — Tu ne dois pas y aller, dit Barbara.


    — Je suis obligée. Ils… veulent perdurer.


    — Tu dois rester, affirma Barbara avec plus d’insistance.


    Caitlin n’était plus elle-même. Cela s’était produit par une suite d’événements subtils depuis qu’elle avait formé le cercle avec ses bras : sa voix était devenue morne, son regard s’était fait vide, sa respiration plus faible.


    Barbara attrapa son téléphone et utilisa le flash pour éclairer brièvement les yeux de Caitlin. Ses pupilles étaient dilatées au maximum, et cependant, elles réagirent à peine.


    — Caitlin, où se trouve le cercle ? demanda Barbara.


    — Dans une obscurité terrible ! dit-elle. Ce n’est pas… la mort ! C’est une destruction absolue ! Mais… Seigneur, ce n’est pas la fin !


    — Si, c’est fini, affirma Barbara.


    Elle poussa les bras de Caitlin vers le matelas et plaça de nouveau son doigt face à ses yeux.


    — Regarde-moi ! cria Barbara. Je vais compter jusqu’à trois, et tu reviendras avec moi, dans la chambre d’hôpital.


    — Peux… Peux…


    — Oui, tu peux le faire, l’approuva Barbara.


    La psychiatre se mit à compter. Lorsqu’elle eut terminé, Caitlin expira bruyamment, puis se détendit. Elle regardait toujours fixement devant elle, mais ses yeux n’étaient plus aussi écarquillés, ni ses pupilles aussi dilatées.


    — Où es-tu, Caitlin ? demanda Barbara.


    La femme la regarda en battant des paupières.


    — Je suis là, avec toi, répondit-elle.


    — Donc, tu me vois ?


    — Oui. Bien sûr.


    — As-tu vu la lumière que j’ai mise devant tes yeux ?


    Caitlin hésita. Barbara ralluma le flash du téléphone. Cette fois, Caitlin grimaça lorsque la lumière atteignit ses pupilles.


    — Tu n’as pas réagi lorsque j’ai fait ça, il y a une minute, indiqua Barbara en arrêtant l’enregistrement.


    — Que se passait-il ? Qu’est-ce que je disais ? interrogea Caitlin.


    — Je vais te passer la bande dans une minute, promit Barbara.


    Elle-même avait besoin d’un petit moment de calme pour essayer de comprendre ce qui venait d’avoir lieu.


    — Reste allongée. N’essaie surtout pas de te relever, ordonna-t-elle.


    Caitlin obéit.


    — Je ne comprends pas où je suis arrivée, avoua-t-elle. J’étais à Galderkhaan, et puis il n’y avait plus rien. Elle n’avait pas été détruite, elle avait juste… disparu. Je ne me souviens pas comment c’est arrivé.


    — Tu reculais, rappela Barbara. Tu es partie très vite, très loin.


    — Je n’ai pas vu Jacob en traversant Galderkhaan, ajouta Caitlin. (Ses yeux se remplirent de larmes.) Ça, j’en suis sûre. Je ne sentais même pas sa présence.


    — Sais-tu pourquoi ? demanda Barbara. C’est ce que j’essaie de te dire depuis le début, Caitlin. Jacob est ici ! Il est à New York, dans ton appartement.


    Caitlin essuya ses larmes. Elle était déboussolée, en colère, et elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait faire. Peut-être Anita et Barbara avaient-elles raison. Peut-être tous ses actes ne feraient-ils que compliquer la situation encore davantage.


    — Quoi que tu viennes de vivre, Caitlin, nous savons toutes les deux que tu n’as pas quitté cette pièce. Nous avons déjà eu cette discussion. Vrai ou non, tout ce que tu penses avoir vécu a eu lieu dans ta tête, où les choses sont soumises à ta personnalité, ta subjectivité, où elles sont corrompues et influencées, ce qui les rend peu fiables. Même les souvenirs biologiques, qui sont de vrais déclencheurs génétiques, des empreintes qu’on peut analyser et quantifier… ces codes ancestraux que nous cachons en nous peuvent utiliser l’esprit pour raconter une histoire.


    Caitlin secoua lentement la tête.


    — Je ne crois pas, non. Ce n’est pas parce que nous ne le comprenons pas que ce qui se passe dans ma tête est faux. Après l’incident dans le parc, j’étais à Galderkhaan !


    — Et après la tornade, Dorothy se trouvait au pays d’Oz, compléta Barbara.


    Caitlin se mit en colère.


    — Je connais la différence, nom de Dieu !


    — Vraiment ? Parce qu’il y a une explication rationnelle à tout ce que tu as dit lorsque tu étais en transe, et tu sais ce que c’est.


    — Quoi ? Un délire ? Un délire mégalomane, c’est ça ?


    — Cela correspond tout à fait, non ? Un sentiment d’importance démesuré, une relation avec une divinité… L’idée qu’on est appelé à rejoindre Dieu. Tu as dit ça pendant notre séance. Combien de corrélations parfaites te faudrait-il ? (Barbara s’approcha.) Tu sais que je crois en des énergies existant hors du corps. Mais Caitlin… Tu as utilisé cette idée, cette croyance, pour élaborer un psychodrame.


    Caitlin dévisagea Barbara avec une expression de profonde tristesse, et un autre sentiment que Barbara ne l’avait jamais vue éprouver auparavant : de la peur.


    — Ce n’est pas vrai, protesta Caitlin. Anita a vu des choses… Ben aussi…


    — Ils ont vu des ombres, ils ont entendu tes paroles, tes… Comment appeler ça ? Tes mimiques ?


    — J’ai soigné ces jeunes, Barbara !


    — En t’appropriant leurs psychoses, compléta l’autre femme. C’était une magnifique démonstration de psychiatrie. Et puis cela s’est terminé.


    — Tu as tort.


    — Nous voulons tous te soutenir, Caitlin. Tu as dit que tu avais détruit le parc. Les pompiers, eux, disent qu’il s’agissait de conduites d’eau et de gaz souterraines.


    — Que j’ai fait exploser.


    Barbara s’enfonça dans son fauteuil.


    — Je ne vais pas continuer à discuter de cela avec toi. Cela ne sert à rien. Ce que tu fais dans cet hôpital, c’est entre toi et le docteur Yang. Mais quoique je trouve le sujet absolument fascinant, cette approche n’est bonne ni pour toi, ni pour Jacob.


    — Hmm-hmm. Et que me recommandes-tu ?


    — Repose-toi, ma belle. Ces jeunes, il y a quelques semaines… Et la situation entre l’Inde et le Pakistan… Tout ça t’a beaucoup affectée.


    Caitlin fit la moue. C’était la seule manière qu’elle avait trouvée de s’empêcher de hurler.


    — Voici ce que je vais faire, proposa Barbara en se levant. Je vais t’envoyer l’enregistrement de notre séance. Écoute-le. Demande à Ben de venir l’écouter avec toi. Si, à un moment ou à un autre, tu penses que je me suis trompée, appelle-moi. En attendant, accorde-moi une chose. Je te supplie de réfléchir à ce que tu fais concernant ton fils.


    — D’accord.


    — Je ne plaisante pas, Caitlin.


    — Je sais. Et j’y penserai. Promis. (Caitlin regarda son amie dans les yeux.) Je ne suis peut-être pas d’accord avec toi, mais tu sais le respect que je te porte. (Elle parvint à sourire faiblement.) Et c’est mon dernier mot.


    Barbara lui pressa affectueusement l’épaule. Elle reprit son chargeur, envoya le fichier audio à Caitlin, puis partit avec un petit sourire et un signe de la main.


    Seule dans sa chambre d’hôpital, Caitlin O’Hara sut à cet instant que sa vie ne serait plus jamais la même. Pour elle, la Standor Qala, Vilu, Bayarma, Yokane et Azha étaient plus réels que quiconque dans sa vie, à l’exception de son fils.


    Ce qui signifiait que soit elle délirait complètement… soit deux mondes étaient sur le point d’entrer en collision.

  


  
    CHAPITRE 16


    Flora Davies regardait fixement l’endroit où Adrienne Dowman était assise, quelques instants plus tôt.


    Tout ce qui restait de la jeune femme était un diplôme accroché au mur, et un cadavre noirci gisant au sol. Des lanières de chair brûlée pendaient de ses os, laissant apparaître le rouge de ses muscles. L’odeur était insoutenable.


    Tout au long de l’expérience, son assistante était demeurée parfaitement immobile, même alors que les flammes apparaissaient sous ses vêtements. Puis, brutalement, elle s’était embrasée des pieds jusqu’à la tête. Comme sous l’effet d’une transe, elle n’avait pas bougé, n’avait pas crié, n’avait même pas sursauté. Elle était restée là, tandis que sa peau entrait en ébullition, que ses cheveux se muaient en flammèches éphémères, que ses yeux et l’intérieur de ses narines se liquéfiaient et dégoulinaient sur les os blancs de son visage… Une fumée huileuse avait peu à peu dissimulé la scène. Le feu n’avait eu besoin que de quelques secondes pour finir son travail.


    Les extincteurs automatiques du laboratoire s’étaient déclenchés tandis que la jeune scientifique se consumait. L’eau avait éteint les flammes et alourdi le cadavre, le faisant s’écrouler au sol ; elle avait aussi provoqué un court-circuit qui avait désactivé les équipements électriques.


    Le matériel de lévitation acoustique s’éteignit. La pierre d’olivine tomba sur la plate-forme avec un choc sourd.


    Tandis que l’eau continuait à pleuvoir sur le laboratoire, Skett se mit à jurer, de plus en plus fort. Flora se força à ne pas penser à Adrienne. C’était la pierre qui l’avait connectée à une Galderkhaani. Il n’y avait aucun moyen de briser le lien, sauf en apprenant à contrôler la pierre.


    Mais Skett ne s’attendait pas à une telle flambée, pensa Flora. Les Technologues n’ont jamais craint les pierres autant qu’ils le devraient.


    Presque aussitôt, les détecteurs de fumée du manoir de la 5e Avenue se mirent à hurler. Le système alerta automatiquement les pompiers de New York. Flora ne s’en alarma pas outre mesure. Ses trois employés de bureau étaient habitués à gérer les crises ; celle-ci n’était pas bien différente des autres. La pierre qui avait échappé à tout contrôle l’inquiétait davantage.


    Elle bondit du siège où Skett l’avait assise et alluma un grand ventilateur industriel dont elle connaissait l’emplacement par cœur. L’air chargé de cendres la fit tousser. Elle s’empara d’une serviette posée près de l’évier, la mouilla à l’aide d’un des extincteurs automatiques, et s’en recouvrit le nez et la bouche. Elle éteignit l’arrosage grâce au panneau de contrôle au-dessus de l’évier, puis s’approcha de Casey Skett. Celui-ci était plié en deux, secoué d’une quinte de toux, près de la table où se trouvait l’ordinateur portable. La fumée opaque l’empêchait de se déplacer.


    Au même moment, le téléphone fixé au mur se mit à sonner. C’était l’assistante personnelle de Flora, Erika. La directrice du Groupe décrocha après avoir glissé sur le sol mouillé, évitant la chute de justesse.


    — Madame Davies, est-ce que tout va bien ?


    — Oui, assura Flora. Éteignez les alarmes et appelez les voisins. Présentez-leur nos excuses pour le dérangement, mais assurez-leur qu’il n’y a aucun danger. Ensuite, appelez les pompiers. Dites-leur qu’il s’agissait d’une fumée excessive, rien d’autre.


    — Je vais commencer par les pompiers, répondit Erika.


    — Je ne ferais pas ça, si j’étais vous, intervint Skett.


    Il toussa de plus belle en se tournant vers elle.


    — Attendez, Erika. (Flora dévisagea Skett avec un mépris non dissimulé.) Pourquoi ?


    — Laissez-les venir… Vous allez avoir besoin d’eux, affirma-t-il. Et dites à votre personnel de quitter le bâtiment. Tout de suite.


    Flora ordonna à Erika de ne pas appeler les pompiers pour l’instant et de sortir. Elle pourrait prévenir les voisins en personne.


    — Si j’ai besoin de quelque chose, je vous appellerai sur votre portable, conclut-elle. (Elle raccrocha et continua de fusiller Skett du regard.) Expliquez-vous. Qu’avez-vous fait d’autre ?


    — Moi ? Rien. Nous sommes tous deux responsables, Flora.


    — Responsables de quoi ? Et épargnez-moi vos sermons, par pitié.


    — Cette dalle, dit-il en désignant du menton la pierre d’olivine. Elle va réduire ce manoir en poussière.


    — Elle ne l’a pas fait avant que nous n’en prenions le contrôle, lui objecta Flora. Pourquoi le ferait-elle maintenant ?


    Skett s’essuya le visage à l’aide de sa manche.


    — Réfléchissez et vous comprendrez, bordel ! cracha-t-il.


    — Non. Vous allez parler, décréta Flora.


    — Et par quel moyen allez-vous m’y forcer ? demanda-t-il. (Il agita le téléphone portable.) Ce truc est plein d’eau. Le contact avec Jasso est coupé.


    — L’ordinateur a enregistré tout ce qui s’est passé dans cette pièce. Il enregistre encore. Les données sont sauvegardées en ligne. Si ce manoir est détruit, si je meurs, elles seront automatiquement examinées.


    Skett regarda l’ordinateur.


    — Il est trempé, lui aussi.


    — Il est étanche, le contra-t-elle.


    Skett plissa les yeux :


    — Vous bluffez.


    — Ce n’est pas mon style, lui assura Flora. Les Technologues n’y connaissent vraiment pas grand-chose à la technologie, hein ? Tout ce qui se trouve ici a été conçu sur mesure. Pensiez-vous vraiment avoir réussi à m’intimider avec un vulgaire couteau ? Je vous ai laissé prendre le contrôle parce que, sinon, comment aurais-je découvert qui vous étiez vraiment, pour qui vous travailliez, et ce que vous – et vos employeurs technologues – savez réellement ?


    — La paranoïa sera toujours plus forte que l’organisation, soupira-t-il.


    Il repoussa ses cheveux mouillés, et son regard tomba sur le cadavre carbonisé qui, quelques moments plus tôt, était une jeune femme pleine de vie.


    — Et je croyais que c’était moi qui avais un cœur de pierre, commenta-t-il.


    — Pas de psychologie de comptoir, merci, rétorqua Flora. Plus personne ne pouvait l’aider, de toute façon. Nous perdons du temps. La caserne des pompiers n’est qu’à quelques rues d’ici. Que me dissimulez-vous encore ?


    Skett regarda la pierre. Elle vibrait toujours, et avait recommencé à briller.


    — Cette pierre est maintenant pleinement reliée à celles qui se trouvent au pôle Sud, et elle est sans doute boostée aussi par celle qui est dans le congélateur, révéla-t-il.


    — Celle-là est dormante.


    — Vraiment ? répliqua-t-il.


    — Elles ne fonctionnent pas par une température inférieure à zéro. C’est pour cela que Galderkhaan est restée paisible pendant quarante mille ans, jusqu’à ce que la glace se mette à fondre.


    — Vous avez tort, Flora, affirma Skett. Elles étaient inactives jusqu’à ce que Jasso trouve l’autre pierre et qu’Arni l’active. À présent, plus aucune des pierres n’est dormante… Vous les avez toutes reliées. Ou alors, quelqu’un d’autre l’a fait.


    Cette révélation heurta Flora avec une telle force qu’elle chancela littéralement. Caitlin O’Hara l’a fait. La directrice du Groupe n’aimait pas ce qu’elle était en train de découvrir.


    — Votre assistante morte était liée à quelqu’un dans le passé, poursuivit Skett. Nous le savions. Mais au lieu de nous permettre de communiquer avec cette personne à travers elle, ce que j’essayais de faire… Au lieu de les réveiller toutes les deux, cette pierre est devenue folle, et elles ont toutes deux accédé à la transcendance contre leur gré.


    Flora opina.


    — Et ce lien entre les pierres est toujours ouvert, compléta-t-elle.


    — C’est peu de le dire, reprit Skett en posant sur la dalle un regard de plus en plus inquiet. Il est ouvert, et il se développe. Seulement, maintenant, le pouvoir ne se limitera pas à un petit « Coucou, comment ça va ? », comme quand Arni l’a activé. Ce ne seront plus des rats qui se rassemblent, des parasites intestinaux dévorant un facteur de l’intérieur, ou des insectes s’amassant au pôle Sud. Mikel Jasso se tient à quelques mètres d’une porte grande ouverte vers Galderkhaan. J’ai cru que nous pourrions contrôler cela grâce à cette femme et à son pendant galderkhaani…


    — Mais les pierres fonctionnent indépendamment de nous, désormais, reprit Flora. Alimentées par la Source ?


    — Je ne sais pas, avoua Skett. Je prie sincèrement pour que ce ne soit pas le cas. Il n’y a pas d’appareil acoustique dans l’univers qui puisse contenir une telle puissance.


    Flora étudia le corps d’Adrienne. Des sirènes retentirent, de plus en plus proches. Il y aurait une enquête : c’était inévitable, à présent.


    — Je vais chercher une glacière, annonça-t-elle. Sans les pierres, ce sera un cauchemar pour la police scientifique.


    Elle vit Skett secouer la tête, et s’approcha de lui à travers le rideau de fumée qui se dissipait lentement.


    — Quoi, encore ? s’énerva-t-elle. Qu’est-ce qui vous dérange ?


    — Une glacière, cela ne va pas suffire, dit-il. Plus maintenant. (Du pouce, il désigna le couloir et, au-delà, la pièce où se trouvait le congélateur.) Écoutez.


    À contrecœur, Flora s’exécuta. Elle distingua un bourdonnement sourd, comme une note continue jouée sur un violoncelle.


    — L’autre pierre, dit-elle.


    — Déjà active, et elle se développe, acheva Skett.


    — C’est impossible ! protesta Flora.


    — Elle tire de plus en plus de puissance de celle-ci, et je pense qu’elle se libère de la glace. Le congélateur ne la contiendra plus bien longtemps, et une pauvre petite caisse isolante ne va certainement pas arrêter celle-ci.


    Il désigna la pierre du laboratoire.


    — Il doit bien y avoir un équilibre à trouver, se récria Flora. Merde, les pierres ne dévoraient pas Galderkhaan chaque fois qu’elles étaient utilisées !


    — Non, mais elles étaient… en harmonie, d’une certaine manière. Très franchement, Flora… Je ne sais pas ce dont les pierres sont capables. Jusqu’à poser la main sur ce spécimen, je n’en avais jamais touché. Mais nous ferions mieux de continuer leur étude de loin.


    La directrice du Groupe balaya la pièce du regard et déclara :


    — Non. Je reste.


    — Qu’allez-vous faire ?


    — Arrêter cela.


    Flora se mit à pianoter sur l’ordinateur.


    La pierre tremblait de plus en plus fort, émettant un son aigu qui commençait à vriller les oreilles de Flora. Plusieurs mètres plus loin, Skett semblait gêné, lui aussi. Il sortit dans le couloir.


    — Qu’essayez-vous de faire ? lui cria-t-il.


    — Personne ne devrait contrôler un pouvoir aussi monstrueux, dit-elle.


    Skett se couvrit les oreilles et rentra dans le laboratoire. Par-dessus l’épaule de Flora, il vit qu’elle avait ouvert un programme lui donnant accès au téléphone de Mikel.


    — Non ! s’écria-t-il. Nous avons travaillé trop dur pour en arriver là ! Nous tous, sans exception !


    — Les Galderkhaani aussi, rétorqua Flora. Et regardez où cela les a menés.


    Skett empoigna la femme et l’écarta de l’ordinateur. Flora se dégagea de son emprise, se tourna vers un tiroir de la table et l’ouvrit d’un geste déterminé. Elle en tira un scalpel et pivota pour faire de nouveau face à son hôte indésirable.


    — Sortez d’ici ! dit-elle.


    Au même instant, Skett plongeait sa propre lame dans la poitrine de Flora. Il lui enfonça le couteau d’argent en plein cœur, jusqu’à la garde.


    — Mikel, détruisez les pierres ! cria-t-elle en glissant à terre.


    Lorsqu’elle heurta le sol, elle était morte.


    — Flora ? appela une voix lointaine à l’autre bout du fil. FLORA !


    Skett jura. Il ne savait pas si Jasso comprendrait ce qui s’était passé, et il ne pouvait pas prendre le risque de s’attarder ici. Skett ne savait pas ce qu’il pourrait raconter à l’archéologue, de toute façon. Jasso n’avait sans doute pas d’explosifs en sa possession, et il aurait le plus grand mal à s’en procurer s’il retournait à la station.


    « Pour quoi faire ? » s’étonnerait Bundy, ou un autre.


    « Pour détruire une trouvaille archéologique », répondrait Jasso.


    Cela n’arriverait jamais. Confiant, Skett rengaina sa lame. Avec un bref regard à la pierre qui tremblait furieusement, il coupa la communication avec Mikel, ferma l’ordinateur de Flora et le coinça sous son bras. Il regarda Flora.


    — Désolé, dit-il. Je n’ai plus besoin de vous… Juste de ça, pour accéder à vos données stockées en ligne.


    Puis il se hâta de repartir par le couloir. La pierre d’olivine du laboratoire était perdue, déjà trop chargée. Yokane la conservait sans doute près d’elle pour cette raison : elle s’activerait instantanément si une autre pierre se trouvait à proximité. Il allait récupérer l’autre. Avec un peu de chance, il quitterait le manoir juste à temps.


    Derrière lui, les outils dans le tiroir de la table s’entrechoquèrent bruyamment, puis la table elle-même se déplaça en bondissant ; un instant plus tard, les murs eux-mêmes se mirent à onduler comme des voiles dans la tempête. Au sol, la dépouille de Flora Davies commença à se liquéfier. D’abord, le cerveau et les organes internes ; puis, comme la vibration incontrôlée de la pierre s’intensifiait, le reste de sa structure cellulaire se désintégra. En quelques secondes, la femme ne fut plus qu’un amas de tissus organiques gisant sur le sol du laboratoire. Il n’y avait plus de plaie par arme blanche, ni rien qui indiquât un homicide. Le sol lui-même frémissait, étirant les restes de Flora en une flaque de plus en plus mince.


    Skett suivit la pulsation régulière de la pierre originelle. Il emprunta un escalier menant à un sous-sol où le Groupe conservait une rangée de congélateurs. Il y était déjà descendu par le passé : c’était là que se trouvait la porte menant à la ruelle, cette ruelle où il avait transporté le corps d’Arni, de même que d’autres « accidents » biologiques au fil des ans.


    Skett attendit, anxieux. Il resta immobile un instant, sentant sa peau vibrer au même rythme que l’air qui l’entourait. Les vieilles poutres du manoir tremblèrent en gémissant, et le matériau même du bâtiment séculaire se mit aussi à frissonner, de plus en plus vite, et à rugir. Skett entendit un grand fracas au-dessus de lui, puis un claquement qui lui fit l’effet d’un coup de poing dans les oreilles. Il fut suivi d’une onde de choc colossale qui le frappa par-derrière, depuis l’endroit où se trouvait le laboratoire.


    Il espéra que la pierre avait atteint un point critique, et qu’elle déchaînait toute son énergie avant de s’apaiser…


    La pierre dans le congélateur se calma dès que son lien vers les dalles du pôle Sud fut coupé. Tandis que le bâtiment s’écroulait au-dessus de sa tête, Skett s’empara de la pierre et courut vers la porte. Derrière lui, d’énormes morceaux de pierre et de bois tombaient en se désintégrant. Le plafond disparut totalement, et des millions de particules issues du laboratoire s’abattirent en pluie sur le sous-sol, suivies par les étages supérieurs, créant un tas qui s’élevait de plusieurs mètres au-dessus d’une 5e Avenue médusée.


    Les passants se demandèrent tout haut si le manoir avait été affaibli par les inondations et les incendies de la nuit passée. Les pompiers arrivèrent et repoussèrent tous ceux qui filmaient l’événement sur leurs portables. La police ferma l’accès au pâté de maisons, au cas où il s’agirait d’une scène de crime.


    Au milieu des débris, la pierre d’olivine était paisible, à présent. L’effondrement de l’édifice l’avait désorientée. Il lui faudrait plus d’énergie pour retrouver son lien avec les autres, rétablir une connexion avec le groupe. Dans l’intervalle, le pouvoir qui l’habitait se remit à attendre patiemment, comme il l’avait fait durant une éternité. Et s’il le fallait, il attendrait une éternité de plus.


    Le pouvoir de la pierre n’était pas conscient, mais il était sensible. Il n’était pas artificiel, mais il n’était pas en vie. C’était un résultat. Un résultat qui était invulnérable au passage du temps, impossible à détruire, et qui se contentait d’attendre comme il l’avait toujours fait.


    Mais, avant de se rendormir totalement, la pierre d’olivine sentit un bref accès de pouvoir, quelqu’un de proche qui tentait de l’atteindre… Quelqu’un dont elle reconnut l’énergie ; elle l’avait sentie la nuit précédente…


    Quelqu’un qui essaierait à nouveau d’entrer en contact avec la pierre affamée.

  


  
    CHAPITRE 17


    Qala avait passé son enfance dans une vallée profonde et luxuriante, en Codurazh occidentale. Sur la rivière qui y coulait, on charriait le jasmin depuis l’usine que dirigeaient les gardiens de Qala, et on l’y rapportait. Avec son sol riche en nutriments issus des anciens volcans, et les longues saisons à l’abri des vents glacés que lui procuraient les montagnes, la vallée faisait naître les plants de jasmin et de thé, de même que d’autres herbes médicinales. Transportées par aéronef jusqu’à Falkhaan, les plantes étaient ensuite repiquées dans les airs pour s’y épanouir pleinement, abreuvées par les nuages et baignées par les rayons bienfaisants du soleil cuivré. Comme le personnel des aéronefs, elles se plaisaient au-delà de la fumée des tours à magma, au-dessus des petits matins brumeux du littoral. Une fois arrivées à maturité, les feuilles revenaient à Codurazhkhaan pour y être transformées en mélanges à infuser, ou mises en flacon pour usage thérapeutique ou aromatique. Alors, la rivière récupérait le produit fini pour le distribuer tout au long de son lit, de la côte occidentale aux confins glacés de l’Est.


    Ayant grandi entourée de hautes montagnes – dont la majestueuse Zetora, le foyer légendaire des premiers Galderkhaani –, Qala avait toujours nourri l’ambition de s’envoler plus haut encore. Elle voyait parfois le plus grand des aéronefs passer au-dessus de sa tête, et lorsque le bateau de recrutement arriva sur la rivière, cette jeune fille qui n’était pas encore une femme implora le Femora Ninma de la laisser essayer. Le vieux commandant révéla plus tard à Qala que ce qui l’avait convaincu n’était pas seulement son enthousiasme et sa maturité, mais aussi l’émerveillement qu’elle ressentait. Il pensait que ceux qui volaient sur les aéronefs ne devaient jamais perdre leur fascination pour les cieux… et ce qu’ils pourraient découvrir derrière l’horizon.


    — Qu’y a-t-il derrière l’horizon, d’après vous ? avait demandé la jeune Qala au cours de son apprentissage.


    Ninma avait répondu :


    — Certains disent que c’est le vrai foyer des Candescents, mais je ne sais pas. Et c’est assez beau, de ne pas savoir.


    — Que voulez-vous dire ? s’était étonnée Qala.


    Ninma avait eu un sourire chaleureux.


    — Tes jeunes pensées ont autant de valeur que mes vieilles idées, peut-être même davantage. Les idées devraient toujours rester fraîches. Et…, commença-t-il avant de s’interrompre.


    — Oui, Femora ?


    En regardant Qala, il poursuivit :


    — Et j’espère que nous ne le découvrirons jamais. Cela voudrait dire que quelqu’un avait raison, et que quelqu’un avait tort.


    — N’est-ce pas le prix de la connaissance ? avait relevé Qala.


    — Les questions sont toujours plus importantes que les réponses, avait répondu Ninma. Je suppose que si les réponses engendrent de nouvelles questions, alors elles sont valides. Mais celle-ci ? Je ne pense pas qu’aucun des acteurs principaux serait prêt à entendre la vérité de son plein gré, ni de bonne grâce.


    Par « les acteurs principaux », Ninma voulait parler des Prêtres et des Technologues. Même enfant, Qala connaissait l’antipathie et la méfiance grandissantes qui opposaient les deux groupes censément chargés du bien-être de Galderkhaan.


    L’importance des questions était une des leçons les plus cruciales que Qala ait jamais reçues : il fallait toujours chercher, demander, regarder, puis regarder plus loin encore. Si possible, à travers d’autres yeux ; des yeux plus jeunes, ou plus vieux. De cette manière, Qala avait toujours préservé son équilibre. S’arrêter pour narguer les autres parce qu’on avait eu raison était l’acte de stagnation d’un futur imbécile.


    Assise près du guérisseur qui s’entretenait avec Vilu, Qala ne put s’empêcher de se remémorer son cher Ninma, et ses années d’apprentissage sur des vaisseaux de plus en plus grands. Parce qu’elle passait une grande partie de son temps à Falkhaan, Qala avait développé un lien particulier avec Vilu. Elle avait toujours compris, et même encouragé son enthousiasme à l’égard des aéronefs. Il était à peine plus jeune qu’elle lorsqu’elle avait quitté sa vallée, et tout aussi passionné. Au sein des nombreuses villes côtières qu’elle avait visitées, Qala avait découvert que les Galderkhaani qui voguaient sur la mer ressentaient le même respect et le même amour pour cette vaste étendue. Qu’y avait-il dans les profondeurs ? se demandaient-ils. Qu’y avait-il de l’autre côté ? Autrefois, Qala restait perplexe à l’idée que les navigateurs des mers et des cieux ressentent la même adoration pleine d’humilité vis-à-vis de deux mystères distincts, de deux lieux si différents : le dessus, et le dessous. Cependant, un Prêtre lui avait demandé, au cours d’une longue et morne nuit de navigation : « N’est-il pas étrange que, parmi nous, il existe tant d’amours différents, uniques et profonds, chacun à leur manière… et que cependant, les navigateurs ne soient capables d’aimer qu’une chose à la fois : la mer, ou le ciel ? »


    Qala n’avait rien trouvé à répondre. Elle avait néanmoins la sensation que ces deux mondes étaient, à bien des égards, semblables : les mystères de l’un étaient le miroir des mystères de l’autre. Les réponses à l’un répondaient aussi à l’autre. Les Galderkhaani appelaient cette idée « Raque » ; c’était un des plus vieux concepts de leur civilisation. L’idée était qu’il y avait un équilibre sublime et parfait à trouver dans les différences entre les choses, que l’on compare une chose à une chose, ou une multitude à une autre multitude.


    Personne ne savait si c’était l’ancienne notion de Raque qui avait donné naissance aux légendes des Candescents, ou vice versa. Les Anata-Raque, qui deviendraient plus tard les Prêtres, croyaient que, s’il y avait de la vie dans la mer, il devait y avoir de la vie dans les cieux, par-delà les plus hauts nuages, derrière la phosphorescence qui flottait là-haut. Les futurs Technologues, les Eija-Raque, pensaient que, puisque tout venait d’en haut – y compris l’eau qui composait la mer –, une grande puissance qu’ils nommaient Tawazh devait être à l’origine de tout.


    Le grand débat avait alors commencé, mais il y avait une chose dont les premiers Galderkhaani étaient convaincus. Avant qu’ils aient maîtrisé le vol dans les airs, le tonnerre qui s’élevait parfois de Zetora les avait persuadés que les Candescents y vivaient. La montagne qui luisait, le pic qui bouillonnait de vie de temps à autre, les falaises qui avaient donné aux Galderkhaani leurs premières Yua – les pierres d’olivine qui avaient parlé aux premiers Technologues – ne pouvaient s’expliquer autrement. Les Anata-Raque et les Eija-Raque étaient d’accord sur ce point, et sur ce point seulement. Personne, ni à cette époque ni à l’époque actuelle, n’abordait la faille gigantesque dans la querelle des deux groupes : croyant fermement que toutes les choses venaient du ciel, les Technologues avaient puisé de l’énergie au fond de la terre pour créer la Source. Tandis que les Prêtres, qui ne juraient que par l’équilibre, avaient adopté l’idée qu’il existait une hiérarchie à la Candescence.


    Qala n’avait pas étudié ces sujets en profondeur. En tout cas, certainement pas avec le même enthousiasme que les Prêtres et leurs disciples, pour qui la prière, intense et méditative, constituait le moyen de comprendre les Candescents… Ni à la façon des Technologues et de leurs acolytes, qui pensaient que les Yua permettaient de communiquer directement avec eux.


    Déchirés par les conflits, refusant de s’interroger les uns les autres, aucun des deux groupes n’était parvenu à prouver quoi que ce soit. Les zembo, ces lueurs nocturnes qui brillaient loin au-dessus des aéronefs, demeuraient aussi mystérieuses que jamais. Le monde d’après la mort était toujours inconnu. Et les fonds marins refusaient toujours de livrer leurs secrets.


    Qala elle-même pensait qu’il y avait de la vie dans les cieux, même si ceux qui avaient tenté de la découvrir avaient échoué. Leurs ballons se déchiraient ou explosaient, et les passagers mouraient, de même que ceux qui tentaient d’utiliser des véhicules lestés et hermétiques pour s’aventurer au fond de la mer. Elle y croyait parce que les petits points lumineux flottaient dans le ciel et observaient le sol avec un air d’aimable familiarité, un air que le sable, la pierre, le feu ou la roche en fusion n’avaient pas. Parfois, les lumières passaient à toute vitesse, comme des feuilles tombant des arbres. Peut-être mouraient-elles, elles aussi.


    Puisque les zembo ne pouvaient être saisies comme des poissons, Qala estimait que les vies et les secrets des Candescents étaient faits pour être contemplés, et non étudiés. On pouvait déduire beaucoup de choses des restes d’une créature marine, mais pas des lumières. Même la plus grande, la zembo-jutan, ne voulait rien révéler… à l’exception de son sexe ; car sa forme changeait comme celle d’une femme enceinte, et elle donnait naissance aux zembo, encore et encore, chaque fois que revenait l’obscurité.


    On devait admirer les lumières en solitaire, ou bien parler d’elles en groupe, mais il était sans doute vrai que leurs demeures majestueuses resteraient à jamais inconnues.


    Et cependant, les paroles de ce garçon, de même que les propos de Bayarma, étaient différents de tout ce que Qala avait pu entendre auparavant. Raque décrivait un royaume où il y avait un « dessus » et un « dessous ». Il ne parlait pas d’époques différentes.


    Cependant, si l’équilibre est universel et constant… Il existerait forcément des mondes contrastants, songea Qala. Elle regretta que Ninma ne lui ait pas expliqué à quel point les questions pouvaient être frustrantes, en plus de lui chanter leurs louanges.


    Qala était retournée dans la cabine du guérisseur après avoir observé les troubles qui avaient lieu dans le ciel. Le temps que Zell finisse de s’entretenir avec le garçon, Qala avait été informée que l’aéronef était presque prêt à partir. Le guérisseur sortit avec elle de la cabine, laissant Bayarma à l’intérieur, et l’enfant blotti près d’elle dans le hamac.


    Pressée par le galdani, Qala lui répéta tout ce que Bayarma lui avait dit alors qu’elles marchaient vers la tour.


    — Je ne sais pas quoi penser de lui, ni d’elle… ni d’eux, avoua le guérisseur.


    — Je ne vous crois pas, rétorqua Qala. Vous avez toujours une idée, ou au moins une opinion.


    Zell secoua la tête.


    — Je parviens toujours à deviner la vérité, que la maladie soit mentale ou physique. Ce n’est pas le cas ici. Je ne peux décider s’il s’agit de quelque chose de réel, d’une comédie concoctée à deux, ou d’un délire partagé.


    — Votre instinct…, insista Qala.


    — Semble m’avoir abandonné, admit Zell en haussant ses larges épaules. Qu’est-ce que ces deux-là auraient à gagner en racontant une fable pareille ? Et cependant, pourquoi partageraient-ils le même délire ? Ce qui ne laisse qu’une seule option… C’est un miracle de la Nuit des Miracles. (Il se rapprocha afin de ne pas être entendu de l’équipage.) Mais cela m’obligerait à croire en des êtres dont je ne suis pas convaincu qu’ils aient jamais existé !


    — C’est ce que je me disais aussi, répondit Qala. Ce qui est troublant est aussi le fait que l’un soit apparu au moment où l’autre partait.


    — Que voulez-vous dire ?


    Qala répondit prudemment, en choisissant ses mots, car elle savait que son explication la rapprochait des doutes que Zell venait d’exprimer.


    — On dirait presque que les vents de Raque soufflent pour nous indiquer que notre vision de l’équilibre est incomplète.


    Zell lui lança un regard perçant.


    — Ce n’est pas le genre de paroles auxquelles m’a habitué ma Standor, dont la cabine est tapissée de cartes parce que, comme nous le savons, la terre est capricieuse, déséquilibrée, irrégulière, et instable… Cela constitue le meilleur contre-argument à Raque qu’on puisse formuler.


    — Je sais, convint Qala. Mais si Bayarma dit la vérité, et que quelqu’un venu du futur parle à travers elle, alors son départ soudain lorsque le garçon est arrivé signifie que l’équilibre devait être préservé à travers le temps… Du futur au passé, du passé au futur.


    Cette idée fit soupirer Zell. Il se pencha sur la balustrade de bois lisse.


    — J’ai pensé à cela, moi aussi, admit le galdani. C’est l’explication la plus simple et la plus directe. Alors, pourquoi ai-je tant de mal à l’accepter ?


    — Parce qu’elle correspond parfaitement et qu’elle ouvre la porte à une possibilité terrifiante qui remet tout en question, répliqua Qala. Plusieurs, même.


    — L’équilibre est une réalité absolue, reprit Zell.


    — En effet. Et si c’est exact, cela signifie que, le passé étant connu, on doit pouvoir également connaître l’avenir. Cela signifie aussi que, s’il y a de la vie dans les mers, il doit y avoir de la vie dans les cieux.


    — Cependant, l’inverse doit aussi être vrai, poursuivit Zell. (Il désigna le ciel de la main.) Des créatures dans les cieux ? Nous n’y avons jamais découvert d’êtres vivants, à l’exception des oiseaux… et ils finissent toujours par atterrir, vivants ou morts. (Zell reprenait un vieil argument utilisé pour réfuter l’existence de créatures célestes.) Ces êtres finiraient forcément par périr et tomber, de même que les créatures de la mer périssent et remontent. Nous les aurions vus. Il n’y a pas d’autre possibilité.


    — Seulement si l’équilibre s’applique aux choses matérielles, répliqua Qala. Le passé n’est plus réel, mais nous savons qu’il existe.


    — Ah ! l’argument préféré des Prêtres, commenta Zell.


    — Oui, mais voici une logique que ne renierait pas un Technologue : et si, puisque l’eau recèle une vie physique, Raque impliquait qu’il existe une vie immatérielle dans les airs ?


    Zell sourit.


    — Et c’est moi qu’on traite de mystique, Qala, parce que je renifle des potions et de la fumée pour découvrir ce qui se passe dans l’esprit des autres.


    Le guérisseur contempla le paysage. D’un coup, une atmosphère sombre et désolée s’était abattue sur le décor qui les entourait.


    — Quelle journée étrange, remarqua-t-il.


    — Je suis d’accord.


    — J’ai remarqué que la tour émettait plus de chaleur et de lumière que de coutume.


    — Je veux que nous nous élevions dès que possible, afin d’essayer de déterminer le niveau de la roche en fusion et le statut des pierres, l’informa Qala. (Elle scruta l’horizon montagneux.) J’aimerais aussi savoir s’il s’agit d’un phénomène isolé. Il me semble distinguer des lumières au-delà des pics.


    Zell hocha la tête :


    — Les festivités de la Nuit des Miracles, certainement.


    — Peut-être.


    Le guérisseur soupira de plus belle.


    — Nous détenons si peu d’informations au sujet de la roche en fusion et des dalles… Et cependant, nous les utilisons comme si elles nous appartenaient, reprit Qala.


    — Les Drudaya ne nous ont-ils pas enseigné qu’il fallait accueillir les étrangers à bras ouverts, parce que, sinon, nous n’apprendrions jamais à les connaître ?


    — Les étrangers ne s’amusent pas à cracher des pierres enflammées sur les villages de temps à autre, rétorqua Qala.


    — Vous n’avez pas tort. Et personne ne forme un consortium de Prêtres et de Technologues destiné à résoudre leurs conflits concernant Raque, regretta Zell. Peut-être que les Drudaya avaient tort, après tout. D’aucuns disent que les Prêtres rêvent du chemin, et que les Technologues découvrent comment l’emprunter. L’équilibre n’implique pas nécessairement une coopération. Parfois, il est issu d’une rivalité.


    Qala opina.


    — Heureusement, je me contente de piloter un aéronef. Les seules personnes qui me demandent mon avis sont les membres d’équipage, et parfois, un enfant passionné de vol.


    Le Femora Loi s’approcha d’un pas rapide.


    — Nous sommes prêts à partir, Standor.


    — Merci, répondit-elle. Attendez un instant. (La Standor se tourna vers Zell.) Dernière chance : qu’allons-nous faire de nos invités ? Ils seront sous votre responsabilité.


    — Nous ne pouvons pas ramener l’enfant, et la femme souhaite regagner Aankhaan, répondit le guérisseur. Que faire, sinon les emmener ?


    Qala se retourna vers Loi.


    — Faites savoir à l’agent de la tour que l’enfant, Vilu, nous accompagne pour raisons médicales, ordonna-t-elle. Demandez-lui d’envoyer un message au gardien de l’eau, Lasha. Qu’il dise aux gardiens de l’enfant que le Galdani Zell s’occupera personnellement de lui.


    — Bien.


    — Je veux aussi faire quelques tours au-dessus de la colonne afin d’observer le bassin à l’intérieur, pour déterminer la raison de cette chaleur excessive. Je vous confie le pilotage, Femora.


    Loi eut un sourire spontané et ravi, manifestement surpris par ces derniers mots.


    — Ce sera fait, dit-il aussitôt avant de s’éloigner.


    Le guérisseur observait Qala avec intérêt.


    — Ah !… Enfin ! dit-il.


    — Vous parlez de Loi ?


    — Bien sûr que non, et vous le savez, rétorqua Zell. Il est bien entraîné, et parfaitement capable de prendre les commandes.


    Qala sourit. Zell continua de la dévisager, puis ajouta :


    — Vous comprenez ce que cela signifie ?


    — Oui, répondit Qala. Et ce n’est pas grave. Les enfants sont un fléau pire que les thyodularasi. Mais celui-là a quelque chose de spécial.


    — Quelque chose que vous reconnaissez. Et que vous êtes prête à cultiver. Parce que vous ne pourrez pas le rendre. Cela l’anéantirait.


    — Je comprends, et je n’agis pas ainsi pour le seul bien du garçon, mais aussi pour l’avenir de la flotte.


    — Il n’y a pas une once de vérité dans ce que vous venez de dire, déclara Zell. Pas une.


    — Être mère ne m’intéresse pas, insista Qala.


    — Et cependant, s’il ne guérit pas, vous pourriez hériter de lui tout de même, fit remarquer Zell.


    — Je sais, répondit-elle. Mais il est inutile de réfléchir jusque-là pour l’instant. D’abord, vous devez le soigner pour que nous sachions si nous avons Vilu, ou l’autre enfant, quel que soit le nom qu’il se donne.


    — Ja-cob O-ha-raaah, articula Zell. Ce qui constitue une énigme de plus. L’un comme l’autre se sont donné des noms très particuliers qu’ils répétaient sans effort… Étranges pour des malades mentaux. (Le guérisseur s’agrippa au garde-fou lorsque l’aéronef largua les amarres.) C’est d’ailleurs ce dont nous devions discuter, avant de nous laisser emporter par une conversation philosophique, une fois de plus. Je ne veux pas utiliser les herbes pour administrer un traitement de choc à Vilu.


    — Pourquoi ?


    — La présence – qu’elle soit réelle ou imaginaire – ne doit pas être dominée ; elle doit être retirée.


    — D’accord. Pourquoi ?


    — Parce que… vous l’avez dit vous-même : une âme étrangère était présente en Bayarma, bien que la femme galderkhaani ordinaire soit désormais de retour. Elle pourrait sembler normale pendant un temps, puis l’autre personnalité pourrait revenir. Pour elle comme pour Vilu, nous devons trouver cette présence, l’isoler, et l’éliminer.


    — Comment ? interrogea Qala.


    Zell s’appuya à la balustrade et contempla la ville. Au loin, ils entendirent qu’on remontait la passerelle sur le pont. Les cordes qui enserraient le ballon grincèrent tandis que celui-ci soulevait le poids de la nacelle.


    — Je vous le dirai dans un moment, dit Zell. Je veux être sûr de comprendre… Vous n’avez rien fait à cette femme qui ait pu provoquer le retour de Bayarma ?


    — Rien, assura Qala. Nous parlions, et c’est arrivé soudainement, après que nous avons cheminé sur la Route des Ancêtres, dit-elle en lançant un regard en contrebas. Peut-être cela a-t-il joué un rôle ?


    — Ces vieux squelettes ? J’en doute, à moins que les âmes ayant fait l’ascension soient encore présentes, et je n’y crois pas non plus. (Il secoua la tête.) J’ai emprunté cette route à de nombreuses reprises, et je n’ai jamais rien ressenti de particulier.


    — Inutile d’explorer le sujet pour l’instant, dit Qala. Cela n’affecte que ceux qui désirent être affectés.


    — Ceux qui ont trop d’imagination, ajouta Zell. Mais oui, nous en discuterons un autre jour. Pour le moment, nous avons deux, ou peut-être quatre êtres perdus et accolés les uns aux autres.


    Tous deux sentirent que l’aéronef penchait légèrement vers l’arrière et s’élevait en douceur, s’abandonnant pleinement au ciel et aux vents. La nacelle tangua timidement, tandis que l’équipage ajustait les cordes qui la reliaient au ballon. Les ailes majestueuses du vaisseau se déployèrent pour attraper les courants, avec un bruissement familier. La dernière fois que Qala avait fait l’expérience du départ depuis le bord de la nacelle, elle n’était qu’une jeune usa-femora. À présent, elle se trouvait en général dans la cabine avant. Voir le paysage défiler, plutôt que d’y plonger la tête la première, la fit sourire. Dès que le vaisseau se serait stabilisé, elle se rendrait à la poupe pour examiner l’intérieur de la tour.


    — Vous disiez, Zell ? reprit Qala.


    — Hmm ?


    — Au sujet du garçon, insista Qala. Qu’allez-vous tenter, pour atteindre cette autre… personne ?


    — Je veux utiliser le nuat, Standor.


    La désapprobation assombrit le visage amical de Qala.


    — Même les Technologues s’en méfient, et ce sont eux qui l’ont inventé.


    — Qui l’ont découvert, la corrigea gentiment Zell.


    — Cette distinction importe peu aux gens dont le cerveau a fondu !


    — Ce qui résulte d’un trop grand enthousiasme… Pas d’une utilisation prudente et raisonnable.


    — Non, Zell. Pas sur ce garçon.


    — Il est possible de le contrôler, insista Zell.


    — Les pierres ne peuvent pas être maîtrisées en dehors des anneaux, et vous le savez, rétorqua Qala. Elles cherchent, elles sortent les griffes… Et s’il y a quelqu’un sur leur chemin…


    — Ce ne sont que des histoires que racontent les Prêtres pour effrayer les gens, affirma Zell avec dédain. Utilisé correctement, on dit qu’il est capable de débarrasser n’importe quel esprit des humeurs qui le polluent.


    — Vous l’avez déjà fait ?


    — Non.


    — Alors, je ne changerai pas d’avis.


    — Je vois, dit Zell. Vous pensez que c’est plus dangereux que d’avoir le corps habité par l’esprit de quelqu’un d’autre ?


    — Je l’ignore, admit Qala. Peut-être sommes-nous tous habités par des esprits, sans le savoir.


    — Oui, bien sûr. Vous pensez à cette femme, Ula, qui possédait son propre petit aéronef et qui voyageait de ville en ville, pour faire la démonstration des sept ou huit voix qui vivaient dans sa tête ? (Zell secoua la tête, excédé.) Je l’ai vue, lorsque j’étais enfant. C’était de la comédie.


    — D’autres affirment qu’elle disait la vérité.


    — Ils se trompent, décréta Zell.


    — Et de toute façon, « un charlatan ne suffit pas à discréditer toute une théorie », argua Qala.


    — Ce doit être un dicton de Vol… C’est un poète qui se plaît à critiquer toutes les idées qui se basent sur des preuves concrètes. Et il change commodément de ville dès que quelqu’un révèle au grand jour sa véritable nature.


    — « Les Prêtres rêvent », dit Qala d’un air pensif. Et Vol n’est pas le seul à penser qu’une forme du cazh peut relier les vivants et les âmes ayant fait l’ascension. Peut-être certains stimuli font-ils office de déclencheurs. (D’un coup de tête, elle désigna la cabine du guérisseur.) Je vous le redis : ces deux-là se trouvaient dans la même cour. Je n’arrive pas à me débarrasser de l’impression que quelque chose, là-bas, a causé le problème. Lasha pensait qu’il s’agissait de poisson pourri.


    — C’est ridicule.


    — Je suis d’accord, mais cela pourrait être autre chose. Ils pourraient avoir été en contact avec le même thyodularasi, celui qui m’a emmenée là où le garçon était tombé.


    — Alors, l’esprit de l’animal se serait mêlé aux leurs ? la railla Zell.


    — Je ne sais pas. Il aurait pu rapporter quelque chose de la mer. Une nouvelle odeur… Quelque chose qui les aurait perturbés, hasarda Qala.


    — Bien sûr, c’est possible, répondit Zell. La mer n’est pas avare de surprises. Mais… Et je suis navré de me répéter…


    — Vous n’êtes pas navré du tout. Vous adorez vous écouter parler.


    — Je radote, reprit Zell avec un sourire suffisant. Mais la seule manière d’en apprendre davantage est d’exploiter ce que nous avons sous la main. Autrement dit, nos deux patients.


    Qala soupira lentement. Elle observa Galderkhaan. La vue rapetissait et s’étendait en même temps : plus Falkhaan s’éloignait, plus les terres environnantes se révélaient à eux. Des contreforts glacés étaient apparus, suivis par les pics lointains de la vallée de Qala. On ne distinguait plus les visages des gens, mais le ventre des nuages devenait de plus en plus détaillé, leurs mouvements plus subtils, plus fins. Qala regarda l’ombre de son vaisseau glisser sur le sol, rétrécissant à mesure qu’ils prenaient de l’altitude.


    — Je vais devoir réfléchir à tout cela pendant que j’étudie la tour, conclut Qala. En attendant, je vous ai donné ma réponse. Proposez-moi d’autres solutions.


    — Eh bien… Je pourrais utiliser mes produits afin d’essayer de communiquer avec ces êtres, mais la langue risque de constituer une barrière, si, comme nous l’avons vu, ces autres âmes ne parlent pas galderkhaani. Cependant, Standor, j’ignore quels sont les risques de cette méthode. Si le garçon nous échappe à nouveau, il pourrait ne plus revenir. C’est pourquoi j’en reviens à l’option la plus radicale…


    — Non.


    — Qala, à la différence de l’itinéraire de l’aéronef, le cas de ces deux personnes représente un territoire inexploré…


    — C’est pourquoi nous devons nous montrer extrêmement prudents, assena la Standor. (Elle dévisagea Zell.) Est-ce que c’est compris ?


    — Compris, grommela le guérisseur.


    — Merci.


    Qala eut un petit sourire et secoua la tête face à l’obstination du guérisseur. Puis elle alla faire l’examen de la roche en fusion et mesurer la luminescence des dalles, à l’aide d’un appareil optique. Des filtres de différentes couleurs permettaient de faire des comparaisons avec les relevés précédents.


    Zell la regarda partir, puis se tourna avec un empressement subit vers sa cabine.


    Qala avait raison, mais elle avait aussi tort. Et le galdani n’avait pas le temps de peser le pour et le contre.

  


  
    CHAPITRE 18


    Ben était déjà en route vers l’hôpital lorsqu’il téléphona à Nancy O’Hara. Il était possible que Caitlin fasse la sieste ou qu’elle soit de nouveau sous sédatif, et pour éviter de la déranger, il préférait s’adresser d’abord à sa mère. Il lui indiqua qu’il serait là dans quelques minutes, et lui demanda si Caitlin était réveillée.


    — Oui, lui assura sa mère. Mais elle est en séance de thérapie avec Barbara, dans sa chambre…


    — Je vois, dit Ben. Quand vous en aurez l’occasion, vous voudrez bien lui dire que j’ai reçu une notification d’urgence de la Ville de New York ? Apparemment, le manoir du Groupe vient d’imploser.


    — Quel manoir ?


    — Dites-lui juste de regarder la télévision. Ils en parlent sûrement aux infos locales.


    — Très bien, accepta Nancy. Si vous pensez que cela ne risque pas de la perturber…


    — Elle a besoin de savoir, promit Ben avant de raccrocher.


    Il n’avait pas envie de se lancer dans une explication. C’était pour cela qu’il se dépêchait. Cela pouvait être un acte de sabotage, faisant partie d’un conflit plus vaste, ou avoir été causé par quelque chose qu’ils manipulaient dans le laboratoire. Ou bien les deux. S’il y avait une chose qu’il avait apprise en travaillant à l’ONU, c’était qu’il était rare que les crises n’aient qu’une seule cause.


    Ben descendit à Lenox Hill quelques minutes plus tard. Il fila à l’étage où se trouvait Caitlin, et y fut accueilli par le docteur Yang.


    — Docteur, j’ai entendu dire que notre patiente s’était réveillée, dit Ben en lui tendant la main.


    — Je viens de voir Nancy O’Hara, qui m’a dit que vous étiez en route, répondit le médecin. Le docteur Melchior vient de partir. Pourquoi le docteur O’Hara a-t-il besoin d’un linguiste, à présent ?


    — Non, ce n’est pas… Je suis son plus proche ami, expliqua Ben.


    — Et c’est en qualité d’ami que vous êtes là ? interrogea le docteur Yang.


    — Oui. Pourquoi ?


    — Je n’en suis pas tout à fait sûr, confessa le médecin.


    Le docteur Yang n’était pas ravi que tous ces visiteurs, qui ne faisaient pas partie de la famille, transforment la chambre en centre de conférences. Mais il avait de l’estime pour Caitlin O’Hara, et lorsqu’il escorta Ben jusqu’à son chevet, Caitlin lui assura que sa propre sécurité n’était pas la seule en jeu.


    — Mais vous ne pouvez pas m’en dire plus, acheva le docteur Yang. Pour des raisons de confidentialité.


    — Voilà.


    — Ce qui ne s’applique pas à ce jeune homme.


    — Si, répondit Caitlin. Mais j’ai besoin de son soutien.


    Le docteur Yang regarda Nancy O’Hara, qui n’avait pas l’air de savoir si elle devait partir ou rester. Puis il se retourna vers sa fille.


    — Ceci est une faveur à titre professionnel, déclara-t-il avant de lui accorder une demi-heure avec Ben. Je vous prie de ne pas en abuser, à moins que vous vouliez vous rendormir, docteur O’Hara.


    — Je comprends, assura Caitlin. Si nous avons un peu de retard, néanmoins…


    — Une demi-heure, répéta-t-il fermement. J’ai d’autres patients et je n’ai pas le temps de vous surveiller. Me suis-je bien fait comprendre ?


    — Vous avez été très clair, répondit Caitlin. Merci.


    Le dossier du lit avait été surélevé, et Caitlin était assise bien droite. Ben regarda Nancy, qui se tenait près de la table de nuit. Elle semblait se servir de son corps pour bloquer l’accès à la télécommande.


    — Est-ce que tu as regardé les infos ? demanda Ben.


    — Non, répondit Nancy à la place de Caitlin.


    — Comment ça ? s’étonna Caitlin.


    — Hé ! c’est très important, s’indigna Ben. Vous ne lui avez rien dit ?


    — Non, répéta Nancy.


    — Me dire quoi ? s’exclama Caitlin. De quoi parlez-vous, tous les deux ?


    Sous le regard courroucé de Nancy, Ben sortit son téléphone et lut la dépêche :


    — « Sujet : Notification aux résidents de NYC-NYU. Les pompiers et la police de New York ont publié un avertissement joint indiquant que la zone de quarantaine autour de Washington Square Park a été étendue de trois rues au nord de la 5e Avenue, en raison de l’effondrement inexpliqué d’un bâtiment dans sa totalité, au coin de la 9e Rue et de la 5e Avenue. Une zone de cinq blocs entre la 6e Avenue et Broadway a également été fermée aux véhicules, afin de permettre aux équipes d’intervention d’accéder au site. Le service du gaz est également sur place et recherche d’éventuelles fuites. Ces restrictions sont valables jusqu’à nouvel ordre. Pour plus d’informations, ou pour voir ce message en langue des signes… », etc.


    — Seigneur, souffla Caitlin.


    — Ouais, répondit Ben.


    — Ils n’ont pas parlé de victimes ? demanda-t-elle.


    Ben secoua la tête.


    — Je ne pense pas que nous devrions nous préoccuper de tout ça, déclara Nancy à Caitlin. Comme nous en parlions à l’instant, tu as des décisions à prendre concernant ta situation, ainsi que celle de ton fils.


    — Quelles décisions ? glissa Ben en s’installant dans le fauteuil libre.


    — Des décisions familiales, rétorqua Nancy.


    — Ben fait partie de la famille, intervint sèchement Caitlin. Tu veux bien nous laisser quelques minutes, Maman ? S’il te plaît ?


    Nancy partit sans un mot ni un regard pour sa fille ou pour Ben.


    — Merde, je suis vraiment désolé, dit Ben.


    — Ne t’inquiète pas pour ça. Il faut qu’on parle, tous les deux. Je suis… Putain ! je ne sais même plus où j’en suis ! Je commençais à douter de moi-même… mais ce qui s’est passé au manoir du Groupe change tout.


    — Tu doutais de toi-même ? répéta Ben avec une surprise sincère.


    — Cela m’arrive, oui. Surtout quand des gens que j’aime et que je respecte me disent que j’ai tort en ce qui concerne Jacob.


    — Rembobine un peu, demanda Ben. Comment en es-tu arrivée là ?


    — Barbara m’a fait régresser, mais… Cela ne ressemblait à rien de ce que j’ai pu vivre par le passé. Je ne me suis posée nulle part, ni dans une vie antérieure, ni à Galderkhaan. J’avais l’impression d’être un caillou qui fait des ricochets ! Quand je me suis enfin arrêtée, j’étais… Tu es prêt à l’entendre ?


    — C’est un vieux truc qui revient ? Ou une nouveauté bien flippante ?


    — Une nouveauté, répondit-elle. C’est pour ça que je mets en doute ma perception des choses. Me retrouver dans le corps de quelqu’un d’autre, dans le passé… C’est quelque chose que je suis capable d’accepter.


    — Toi, peut-être, mais moi, pas encore.


    — Je sais, dit-elle avec une pointe d’impatience. On pourra en reparler plus tard. Mais ce voyage-là… C’était inédit, différent. J’étais dans une lumière dorée, qui parlait. Du moins, c’est ce qu’il m’a semblé.


    — Qui parlait… comment ?


    — Pas avec des mots, mais avec… Ça va te sembler fou… Avec du silence.


    — Tu as raison. Ce n’est évidemment pas possible.


    — C’est vrai, c’est vrai. Sauf que… Tu sais, le noir correspond à l’absorption de toutes les couleurs ? Ça, c’était comme l’absorption de tous les sons, rassemblés dans un endroit auquel je ne pouvais pas accéder. J’avais l’impression qu’il y avait quelque chose, là-dedans.


    Ben hocha la tête.


    — Je vois. Un peu comme…, dit-il avant de s’interrompre.


    — Quoi ?


    — J’allais dire que c’est comme quand tu as dû t’adapter à la communication avec les âmes ayant fait l’ascension ou la transcendance, continua Ben. Tu as dû apprendre à les connaître, changer ta manière d’écouter. Les derniers ont dû t’atteindre à travers Jacob.


    En son for intérieur, Caitlin le remercia pour son détachement académique et son absence de jugement. Il commençait à lui redonner foi en elle-même.


    — Tout ça est vrai, mais ce dont je te parle est au-delà de tout ce que j’ai vécu depuis qu’on a commencé… C’est pourquoi j’ai besoin de plus d’informations. Pour être sûre que je n’imagine pas tout ça, que ce n’est pas mon inconscient qui parle.


    — Tu sais à quoi ressemble ce que tu décris ?


    — Oui, bien sûr. Mais les gens qui « vont vers la lumière », dans les expériences de mort imminente, n’y arrivent pas par la régression, en loupant leur arrêt de bus, comme j’ai manqué Galderkhaan. Je l’ai vu, j’ai essayé de trouver Jacob, et tout avait disparu avant que je puisse m’arrêter.


    Ben se rapprocha d’elle.


    — Que veux-tu que je fasse ? demanda-t-il en posant une main rassurante sur son épaule. À part te complimenter sur ton ravissant pyjama ?


    Caitlin ne sourit pas. C’est ainsi qu’il comprit à quel point elle était sérieuse. Elle le regarda droit dans les yeux.


    — Plus que quiconque, à l’exception de mon fils – qui, je crois, avait compris bien avant nous tous, en y repensant –, tu es prêt à accepter que ce qui se passe pourrait être réel, dit Caitlin. Ou du moins, je pense que tu n’es pas très loin d’y croire. J’ai besoin de trouver un moyen de récupérer Jacob. Anita m’a parlé du serpent.


    — Et ?


    — On aurait dit qu’il cherchait Jacob, expliqua Caitlin.


    — Peut-être, concéda Ben. Je n’en suis vraiment pas sûr. Je n’ai aucune autre explication à cette apparition, hormis un tour de prestidigitation.


    — Oh ! par pitié…


    — Les magiciens égyptiens créaient des images similaires il y a des milliers d’années.


    — C’est vraiment ce que tu penses ?


    — Tu sais, Caitlin, j’étais en compagnie d’une prêtresse vaudou venue d’Haïti…


    — Ce qui, étant donné l’histoire de cette région, ne devrait qu’ajouter à sa crédibilité, le coupa Caitlin.


    — Eh bien, pas à mes yeux… Peut-être parce qu’elle se montrait si récalcitrante. Elle et la statue qui lui sert de fils… Je ne dis pas que ce n’est pas possible, conclut-il pour mettre fin au débat. Et c’est vrai qu’elle a senti ton énergie sur le toit… soi-disant.


    — A-t-elle dit où elle l’avait sentie, ou comment ?


    Ben réfléchit un instant.


    — Elle a désigné la direction de l’East Village. Avec un cigare.


    Caitlin brandit un poing vers le ciel.


    — C’est exactement là que je l’avais envoyée, déclara-t-elle. Comment le saurait-elle si ce n’était pas vrai, et si elle n’avait pas de vrais pouvoirs ?


    — Comme je l’ai dit, je n’ai pas la réponse, Cai. Je garde juste l’esprit ouvert à son sujet.


    — OK, mettons-la de côté pour l’instant, décida Caitlin. Il y a autre chose. Même avant que j’apprenne ce qui s’était passé au manoir, les pierres sont devenues inactives. À mes yeux, du moins.


    — Ce qui veut dire ?


    — Je contrôlais les lignes de pouvoir entre ici et là-bas, développa-t-elle. Entre les deux pierres d’ici, et celles qui sont en Antarctique. Quelque chose a modifié la trajectoire et m’a supprimée de l’équation.


    — Quelque chose qui se trouvait au manoir ?


    — C’est obligé, affirma Caitlin. Flora avait une pierre au congélateur, je l’ai sentie. L’autre était intégrée à une machine de lévitation acoustique. Moi, j’étais au milieu : si on m’enlève, les deux pierres se connectent directement l’une à l’autre. Si elles ont été assez fortes pour me projeter jusqu’à Galderkhaan et m’abandonner là-bas… Si elles ont pu faire un trou dans le temps… Imagine ce qu’elles pourraient faire à une vieille maison.


    Ben s’enfonça dans son fauteuil.


    — C’est faire preuve de beaucoup d’imagination, quand même, dit-il.


    — Propose-moi une autre solution…, commença Caitlin avant de se figer brusquement, comme un chien entendant approcher une voiture.


    Elle se tourna vers la porte, le regard vitreux.


    — Cai ? dit Ben.


    — Elle est dehors, dit-elle.


    — Quoi donc ?


    — La pierre de Yokane, répondit Caitlin. (Elle leva les deux premiers doigts de sa main droite et les pointa vers le couloir.) Je l’ai déjà sentie tout à l’heure, quand Barbara était là. Je la sens à nouveau. Elle est là.


    — Où ? interrogea Ben.


    Caitlin laissa ses doigts dériver, à la manière d’une baguette de sourcier, pensa Ben.


    — Au nord, dit-elle. Elle est stable, comme lorsque Yokane la contrôlait. Elle ne communique plus avec les autres dalles.


    — Alors, l’autre a été détruite ? spécula Ben.


    — Je ne sais pas. Je ne vois pas comment. Elle a survécu à la pression du fond de l’océan. (Caitlin baissa les barreaux de son lit.) Je sors d’ici, annonça-t-elle.


    Ben se pencha vers elle, les bras tendus.


    — Cai, attends…


    Elle l’écarta et fit passer ses jambes par-dessus le bord du lit.


    — Tout patient a le droit à son autonomie et à ses décisions, récita-t-elle. Je m’en vais. Je dois suivre cette pierre. C’est mon seul moyen de retrouver Jacob. J’aimerais beaucoup que tu m’aides, mais s’il le faut, je me débrouillerai toute seule.


    — J’ai dit « attends » ! s’énerva Ben.


    — Pourquoi ?


    — Parce que ce n’est peut-être pas nécessaire, dit-il. De se précipiter, je veux dire.


    Caitlin l’étudia du regard. Quelque chose dans sa voix lui indiquait qu’il ne lui avait pas tout dit.


    — Qu’y a-t-il ? interrogea-t-elle.


    — Laisse-moi passer un coup de fil d’abord.


    — À qui ?


    Il se prépara à encaisser un coup.


    — Le Technologue que j’ai rencontré devant ton appartement, ce matin.


    L’exaspération de Caitlin se mua instantanément en une stupéfaction glaciale.


    — Tu peux m’expliquer pourquoi tu n’as pas commencé par ça, Ben ? Hein ?


    — À l’Assemblée générale, on appelle ce genre d’information un bélier, répondit-il. On évite de l’utiliser, à moins de ne pas avoir d’autre choix. Il peut causer des dommages collatéraux.


    — C’est-à-dire ?


    — Les Technologues et les Prêtres semblent être toujours en guerre, et le Groupe s’est retrouvé pris entre deux feux, expliqua Ben. Les deux factions te surveillent manifestement. Si tu pars bille en tête…


    — Passe ton coup de fil, le coupa Caitlin. Maintenant. Je dois retrouver cette pierre, la connecter avec celles du Sud, et sauver mon fils.


    — Il y a quelques minutes, tu n’étais pas sûre que ce soit la marche à suivre.


    — Maintenant que je sais qu’il y a des Technologues sur le pas de ma porte, j’en suis sûre, rétorqua-t-elle. Putain ! Ben ! Tu aurais dû me le dire !


    — Je suis désolé, dit-il. Merde… Ça a été une longue nuit, et une longue journée, et un long voyage pour moi aussi.


    Caitlin ne répondit pas. Elle ne semblait plus savoir quoi dire. Elle regarda Ben. Au bout d’un moment, elle lui effleura la joue en signe d’excuses. Puis elle se leva et tira sa tenue abîmée par ses aventures de sous le lit.


    Après un long soupir triste, Ben appela Eilifir Benediktsson.

  


  
    CHAPITRE 19


    Mikel Jasso dégagea sa bouche de son écharpe. Il ne s’embarrassa pas de la radio.


    — J’ai besoin de carburant ! hurla-t-il au docteur Cummins.


    Elle abaissa sa vitre.


    — Je ne comprends pas.


    — J’ai besoin de pétrole… d’essence… Tout ce dont nous pouvons nous passer.


    La glaciologue le dévisagea tandis qu’il s’approchait du camion.


    — Pour quoi faire ? Nous pourrions avoir besoin de ces réserves pour aller plus loin, ou pour revenir.


    — C’est plus important, répliqua Mikel en atteignant le véhicule, à bout de souffle.


    — Plus important que de revenir ?


    — On peut appeler à l’aide par radio, si besoin, haleta-t-il. (Du pouce, il désigna la fosse.) Nous devons faire fondre la glace autour de ce truc, inonder le trou, et laisser l’eau geler.


    La stupéfaction se peignit sur le visage du docteur Cummins.


    — Vous voulez ensevelir ce que nous sommes venus étudier ?


    — Oui, répondit Mikel. Et vite.


    — Pourquoi ? s’exclama-t-elle. Il y a un risque de détérioration ? Ou avez-vous peur de quelque chose ?


    — Réponse B, dit Mikel. Quelque chose est arrivé à New York, quelque chose qui pourrait déchaîner le pouvoir de ces trucs. Pour ce que j’en sais, le froid est la seule chose qui puisse les arrêter.


    — Docteur Jasso, j’ai peur de ne pas vous suivre. « Déchaîner » ?


    Mikel lui fit signe de le suivre, et se dirigea vers l’arrière du camion. Elle sauta sur la glace.


    — Je ne suis pas sûr de ce que je dis moi-même, admit-il. Ces pierres réduisent à néant le temps et la distance. J’avais été témoin de leur capacité à créer ou à recréer des images, mais pas à détruire, comme je viens de le voir.


    — Je ne suis même pas sûre de ce que vous avez vu, avoua le docteur Cummins, perplexe.


    — Une jeune fille de quarante mille ans et une femme à New York ont été brûlées vives simultanément, dit-il. Les pierres connectées semblent en être la cause. Nous avons ouvert un portail. Ma supérieure, à l’instant, m’a hurlé de les désactiver, et elle n’est pas vraiment du genre à hurler sans raison. Nous devons arrêter les dégâts, et vite.


    Mikel avait déjà commencé à décharger les bidons d’essence stockés à l’arrière. Le docteur Cummins l’imita. Ses gestes étaient machinaux. Elle s’efforçait toujours de comprendre ce qu’il lui racontait.


    — Vous n’aviez rien prévu de tout ça ? interrogea-t-elle.


    — Je ne savais presque rien, dit-il. Écoutez… Nous allons faire ça, puis nous évaluerons notre situation. Nous pourrons toujours creuser la glace pour y retourner plus tard.


    — Il faut que je prévienne Halley, dit-elle.


    Mikel s’éloignait déjà d’une démarche chaloupée, chargé de deux gros bidons d’essence.


    — Ils ne seront peut-être pas d’accord pour que vous fassiez fondre la glace, expliqua-t-elle.


    — Nous sommes obligés de le faire, dit-il par-dessus son épaule. Et vite. Nous ne sommes pas bien placés pour regarder ces pierres s’activer. D’ailleurs, il se pourrait que la banquise tout entière soit en danger, jusqu’à Halley et plus loin encore.


    La femme empoigna deux bidons et suivit Mikel en regardant la fosse. Elle secoua la tête.


    — Je ne vois rien qui…


    Il y eut un grondement qui fit clapoter bruyamment l’essence qu’ils portaient. Le docteur Cummins fit halte aussitôt. Mikel aussi.


    — Vous avez senti ça, pas vrai ? demanda-t-il.


    Le sol continua à vibrer légèrement, comme s’ils se trouvaient tout près d’un caisson de basses.


    — Cela pourrait simplement être des fissures causées par notre camion et nos activités ici, avança la glaciologue.


    Un bourdonnement sourd s’éleva à travers la glace. Les brisures qui jonchaient la banquise se mirent à trembler, comme sur la peau d’un tambour.


    — Et ça, ça pourrait être un écho venu d’ailleurs, continua-t-elle. Ils peuvent se répercuter dans tous les sens pendant plusieurs minutes.


    — Ça vient de la fosse, affirma Mikel en s’élançant en avant.


    Il trébuchait presque à chaque pas. Il s’arrêta à dix mètres environ du bord. Les éclats de glace et les insectes morts continuaient à vibrer en réponse au bourdonnement.


    Mikel déboucha l’un des deux réservoirs. Il le poussa sur le côté, puis répéta l’opération avec le deuxième. C’était là que la corniche s’avançait le plus au bord du cratère, du côté ouest.


    — Mikel, attendez ! s’écria le docteur Cummins en le rejoignant. Ne faudrait-il pas attendre quelques minutes ? Juste pour voir ?


    — J’ai trop peur pour faire ça, avoua-t-il. Bien trop peur.


    Il repartit en courant chercher les deux bidons d’essence restants. Sa précipitation suffit à remotiver le docteur Cummins.


    — Où voulez-vous que je mette ceux-là ? demanda-t-elle.


    — Placez-les à une vingtaine de mètres au nord, cria-t-il après avoir observé l’écoulement du pétrole. Ici, on a une pente descendante d’environ cinq degrés. Là-bas, c’est plus droit.


    Le docteur Cummins hocha la tête avec emphase, puis s’éloigna à la hâte. Elle eut vite terminé son travail. Le sol vibrait toujours, créant des vaguelettes dans le liquide jaunâtre qui s’écoulait à présent sur la glace.


    Mikel versa l’essence du côté sud. Une fois qu’ils eurent terminé, ils rapportèrent les bidons dans le camion, et Mikel sortit un pistolet de détresse et sa cartouche de la caisse à équipement.


    — Faites reculer le camion, demanda-t-il à son équipière. On ne voudrait pas risquer d’enflammer le carburant qui s’y trouve.


    — J’y suis, répondit-elle en remontant dans le véhicule. Faites attention à vous… Restez près du sol. La chaleur montera en arrivant vers nous.


    Tandis qu’elle parlait, le tremblement du sol s’accentua. Ce n’était pas une onde sonore. Mikel ne savait pas de quoi il s’agissait : les pierres elles-mêmes, les fractures causées par les pierres, ou les deux. Tandis que la glaciologue reculait avec le camion, Mikel s’accroupit à bonne distance de l’essence, à l’ouest. Le vent soufflait vers l’est : il ne serait donc pas victime de vapeurs surchauffées.


    Le pistolet était une arme à un coup, de calibre .12. Mikel le chargea, et après avoir vérifié que le camion s’était suffisamment éloigné, tira au bord de la flaque la plus proche. Le carburant s’enflamma avec un sifflement à peine audible. Les flammes de presque deux mètres se penchèrent aussitôt sous l’effet du vent. Au bout de quelques secondes seulement, des cloques se formèrent sur la glace, puis elle craqua, se détacha et fondit, déversant des litres d’eau et d’essence dans la fosse. La chaleur et l’eau faisaient fondre d’autres sections de glace : bientôt, d’énormes blocs se mirent à glisser vers le cratère, faisant jaillir des gerbes d’eau et de carburant enflammé. Celles-ci, en retombant, ressemblaient à la septième plaie d’Égypte.


    Mikel se leva et recula en direction du camion. Il fut surpris de s’apercevoir que la vibration s’intensifiait encore, faisant s’émietter la glace affaiblie encore davantage.


    — Docteur Jasso, dépêchez-vous ! cria le docteur Cummins en se penchant par la portière du camion.


    Il acquiesça et se mit à courir. L’odeur de l’essence brûlée était forte, en dépit du vent soufflant dans l’autre sens. Quelques instants plus tard, de la vapeur s’éleva de la fosse, lorsque l’eau rencontra le feu. La chaleur brisait la glace de tous les côtés, et il l’entendait se fendre et craquer dans la fosse avec un bruit de chevrotine, une vraie symphonie de destruction. Les longues flûtes tombaient avec des sifflements lugubres jusqu’à se planter dans la glace fondue en contrebas.


    Ou bien est-ce les esprits ayant fait l’ascension ? ne put s’empêcher de penser Mikel. Les morts prisonniers des pierres ?


    Soudain, la vibration s’arrêta. Mikel ne s’attendait pas à ce que cela se produise avant que l’eau ait complètement gelé. L’eau avait-elle suffi à calmer les pierres ?


    Il s’arrêta à quelques pas du camion et se retourna. Il attendit, contemplant la banquise fumante et nauséabonde.


    Non, pensa-t-il avec un frisson qui l’ébranla, malgré le froid ambiant. La vibration ne s’est pas arrêtée. Elle a simplement baissé en fréquence et s’est stabilisée.


    Quelque chose attira son regard à sa droite, vers l’horizon à l’ouest, où la glace touchait le ciel bleu. Cette zone n’était pas enfumée. Il leva ses lunettes et scruta l’endroit où il avait cru voir une faible lueur. C’est alors qu’il remarqua, malgré les flammes et la fumée, que la fosse qu’il venait d’inonder était également auréolée d’une douce lumière jaune.


    — Docteur Jasso ? appela à nouveau le docteur Cummins depuis le camion.


    Mikel regardait fixement la lueur au loin. Elle semblait de la même couleur que celle qu’il pouvait observer au-dessus du cratère.


    Merde, pensa-t-il avec horreur. Est-ce que cette colonne est en train de communiquer avec une autre colonne enfouie ?


    — Docteur Jasso ! héla le docteur Cummins d’un ton pressant.


    Il se tourna et vit qu’elle désignait avec effroi une zone située derrière le camion, à l’est. Il y avait une autre faible lueur à l’horizon. Celle-là se trouvait dans la région où il avait vu l’aéronef se libérer de la glace avant de couler, quelques jours auparavant.


    Mikel reprit le chemin du camion.


    — C’est forcément ça, marmonna-t-il.


    — Qu’y a-t-il ? demanda son équipière.


    — Les tours de l’ancien réseau appelé la Source se réveillent, déclara-t-il. Elles… se parlent.


    — À cause du feu ?


    — Je… Je ne pense pas, dit-il. C’était sûrement ce dont Flora avait peur ! Il semble que nous n’ayons pas réussi à agir à temps.


    — J’ai Halley en ligne sur la radio. Ils ne détectent rien du tout, aucune activité géologique, hormis la signature thermique que vous avez créée.


    — Ce n’est pas sismique, et je ne pense pas que ce soit le magma, répondit Mikel en atteignant le véhicule. Si ça se trouve, ce n’est même pas que maintenant.


    — Quoi ?


    — J’ai ouvert un chemin vers le passé, détailla-t-il. Mais je suis sûr que ce sont les pierres d’olivine. Elles sont actives, elles sont liées, et elles communiquent.


    — Comment est-ce possible ? Par voie magnétique ? électronique ? Comment des pierres pourraient-elles se parler ?


    — Je l’ignore, avoua-t-il. Quand j’étais en bas, elles se partageaient des informations. Peut-être partagent-elles le même réservoir de données, ou peut-être…


    Il s’arrêta.


    — Qu’y a-t-il ? demanda le docteur Cummins.


    — Ce n’est pas un réservoir, dit-il. Ce sont des images vivantes.


    — Encore ?


    — J’ai cru que ce que j’avais vu, c’étaient des images. Et si ce n’était pas le cas ? Ces dalles ne sont peut-être pas des systèmes de stockage… Ce sont peut-être des fenêtres ! s’écria-t-il.


    — Qu’est-ce qui leur fournirait leur énergie ? interrogea-t-elle.


    — Nous sommes au pôle… L’énergie magnétique ?


    Elle regarda sa boussole analogique et ne remarqua pas de déviations. Elle voulut consulter l’appareil numérique, et le camion se tut brusquement, laissant place à un silence oppressant.


    — C’est vous qui avez fait ça ? demanda Mikel.


    — Non. Absolument pas.


    Une menace presque palpable s’était abattue sur la vaste étendue glacée qui les entourait. Ce n’était pas seulement la vibration, ou les lumières. C’était l’annonce de quelque chose de terrible.


    — La pression de l’air vient de chuter considérablement, observa le docteur Cummins.


    — Oui… Comme si quelque chose l’avait aspirée.


    Le vent retomba, et on n’entendit plus que les craquements de la banquise.


    — Docteur Jasso, parlez-moi, dit la femme. Élaborez des théories abracadabrantes. Donnez-moi de quoi réfléchir.


    La voix du docteur Cummins était dénuée de peur ou de reproche. Mais c’est avec des gestes empreints d’inquiétude qu’elle tenta de redémarrer le véhicule, puis alla de bouton en bouton pour allumer quelque chose… n’importe quoi.


    — Rien, dit-elle. Ce camion est mort.


    Mikel se retourna vers la fosse. La glace fondue coulait encore. Il n’y avait plus de vapeur : la chaleur était retombée. Le rayonnement qu’il voyait n’était donc pas produit par les flammes agonisantes. Il regarda à l’horizon. Le silence lui paraissait incroyablement pesant. C’était comme si quelqu’un, ou quelque chose, approchait. Ce n’était pas un être gris, mort et poussiéreux comme les esprits qu’il avait vus sous la terre, ni un démon enflammé comme Enzo. C’était…


    « Une explosion de vie » était la seule expression qui lui venait à l’esprit. Quelque chose glissait sur l’étendue de l’Antarctique, peut-être à travers le temps également, remplissant les espaces vides d’une matière palpable et néanmoins insaisissable.


    — Docteur Jasso ? dit tout bas le docteur Cummins.


    Il se retourna vers elle et vit qu’elle pointait le cratère du doigt. Sans rien dire, il suivit son geste.


    Quelque chose bougeait. C’était flou et indistinct, comme de l’écume, mais cela suivait un chemin étroit, comme si la chose était contenue dans un tunnel. Cela avançait vers eux, ou en tout cas, cela s’approchait. Mikel ne pouvait savoir qui, d’eux-mêmes ou du camion, était sa destination.


    Le docteur Cummins ouvrit tout de même la portière et sortit.


    — Je n’aime pas ça, dit-elle.


    — Moi non plus, mais nous n’y pouvons rien, répondit-il.


    Il regarda s’assombrir les fines gouttelettes qui constituaient la forme.


    — De la fumée de la fosse ? suggéra le docteur Cummins en faisant un pas de côté. Le feu brûle-t-il encore ?


    L’objet parut s’élargir, s’étendre pour intégrer la nouvelle position de la glaciologue à sa trajectoire. Elle ne prit pas la peine de bouger à nouveau.


    — Je ne crois pas que ce soit de la fumée, dit Mikel en faisant un pas vers la chose.


    — Docteur Jasso, qu’est-ce que vous faites ?


    — Il finira bien par nous atteindre, dit-il. (Il renifla.) Je ne sens rien. Si c’était issu de la lave ou du feu, il devrait dégager une odeur désagréable.


    — Et si ce n’est pas le cas ? Vous avez parlé de quelque chose qui a brûlé, en bas…


    — Elle ne fumait pas, répondit-il.


    Mikel se trouvait à environ quarante mètres de la fosse, et l’extrémité la plus proche de la brume était à mi-chemin entre lui et le cratère. Il s’arrêta et examina ce nouveau phénomène. À mesure que la forme se déplaçait, il vit qu’elle amollissait la glace, laissant derrière elle un sillage lisse et brillant.


    — Il y a quelque chose de conscient, là-dedans, n’est-ce pas ? dit le docteur Cummins.


    — Pourquoi dites-vous cela ?


    — Vous ne l’avez pas vu bouger après que je me suis déplacée ?


    — Il peut y avoir bien des explications à cela, rétorqua Mikel. Mon hypothèse, c’est qu’il se dirige vers la lumière au loin. Et vous l’avez masquée.


    — Et pourquoi pensez-vous cela ? riposta-t-elle.


    — Parce qu’il y en a un autre qui se forme de l’autre côté de la fosse.


    Le docteur Cummins se tourna vivement dans cette direction.


    — Ils avancent tous les deux vers les lueurs, dit-elle.


    — Et je suis prêt à parier qu’il y a aussi des nuages qui se forment là-bas et qui avancent vers ceux-là.


    — Seigneur… Qu’avons-nous libéré ? gémit le docteur Cummins.


    C’était la première fois qu’elle perdait son détachement de scientifique.


    — Ce n’est pas nous, la détrompa-t-il. Nous ne sommes que des témoins.


    Le docteur Cummins remonta dans la cabine du camion et retenta d’allumer le moteur, puis la radio, puis l’ordinateur. Tout demeura inerte. La brume avançait toujours, en une vague étroite et lente. La forme, qui devait faire un mètre cinquante de diamètre, était devenue cylindrique ; cependant, elle se déplaçait en ondulant, presque comme un ver. Elle continuait à s’assombrir, mais la lumière l’éclairait de manière étrange : dans la matière gris foncé qui la composait, on pouvait distinguer de minuscules facettes lumineuses, qui étincelaient comme l’océan au soleil.


    Mikel se remit à marcher lentement en direction de la forme. Il entendait la glace craquer sous ses bottes, puis ce son s’arrêta. En baissant les yeux, il découvrit que la banquise fondait maintenant devant l’objet. Peut-être était-ce la chaleur résiduelle du feu qu’ils avaient allumé… Ou alors, se demanda-t-il, ces petites facettes émettraient-elles leur propre chaleur ?


    L’avant de la « fumée » ne se trouvait plus qu’à trois mètres. Quoi qu’il ait pu dire au docteur Cummins, Mikel aussi avait l’impression qu’il y avait quelque chose de conscient dans cette silhouette, et pas seulement quelque chose qui suivait aveuglément un repère.


    — Docteur Jasso !


    La femme avait ouvert la portière et se penchait au-dehors. Mikel se retourna en l’entendant crier. Elle avait l’air bien plus alarmée qu’auparavant. Il se tourna, plissa les yeux et remit ses lunettes de soleil.


    Enfin, il eut peur.


    Chaque traînée de fumée se transforma en une explosion de lumière, comme si une peau avait éclaté pour laisser échapper ce rayonnement. Les facettes scintillantes étaient toujours là, comme des diamants nimbés de lumière dorée, faisant fondre la glace encore plus rapidement.


    Les jambes flageolantes, les bottes patinant sur la banquise, Mikel marcha péniblement jusqu’au camion, glissant à chaque pas. Cependant, il ne se dépêcha pas. Il n’avait aucune raison de se hâter, ni aucun besoin. La peur avait laissé place à la fascination, qui s’était transformée en certitude.


    Mikel Jasso savait qu’il était destiné à voir ceci.

  


  
    CHAPITRE 20


    Zell était un homme difficile et querelleur.


    Il le savait. Ses amants l’avaient toujours dit, même lorsqu’il était encore jeune et commençait à peine à apprendre son métier. La première avait été une femme qui fabriquait des ornements en plumes d’oiseaux et les vendait sur le marché. Zell avait beau être fasciné par les teintures que créait Palu, il ne comprenait pas pourquoi quiconque porterait de tels objets.


    — Ils sont pleins de vie, avait-elle dit.


    — Ils sont morts, avait rétorqué Zell. Et qui voudrait qu’un oiseau ayant fait l’ascension – si cela existe – vienne les picorer ?


    Le dernier avait été Atak, un homme qui reproduisait les motifs des dalles d’olivine, affirmant que leurs formes serpentines avaient un sens prophétique. Il noircissait des piles et des piles de parchemins de ses interprétations. Zell ne comprenait pas comment Atak pouvait se cantonner à l’étude de leur surface, alors que l’essentiel de leur complexité se trouvait à l’intérieur.


    — Pour la même raison que les vaisseaux restent à la surface de l’océan, avait-il répondu. C’est ce que nous sommes destinés à voir.


    — Destinés ? Par qui ? avait rétorqué Zell.


    — Par les Candescents, avait affirmé Atak.


    — Pourquoi voudraient-ils que nous restions stupides ? avait riposté Zell avec mauvaise humeur.


    Les amants, les amis et les partenaires de naissance n’étaient pas logiques, aussi Zell avait-il renoncé à s’en faire. Les minéraux, les feuilles, les huiles et les eaux, le sang et la lave… Toutes ces choses se comportaient de façon rationnelle et prévisible, même combinées. Leurs usages pouvaient être compris, reproduits, et les résultats étaient édifiants. Le monde de la nature était logique aux yeux de Zell, et il n’avait aucun scrupule à le dire.


    Ses patients lui reprochaient souvent son côté bourru, ses questions indiscrètes et sa tendance à ergoter : c’était pour cela qu’il avait décidé de travailler dans un endroit où les gens n’avaient pas le loisir de choisir leur galdani. Même la Standor Qala préférait le laisser seul lorsqu’il devenait « insistant », ce qui était sa manière diplomatique de dire « têtu comme un flendro ». Zell avait toujours trouvé cette comparaison ridicule. Physiquement, il était très différent de ces gros taureaux des montagnes, qu’on attelait pour libérer de nouveaux territoires de la glace.


    Mais quoi qu’on puisse lui reprocher, Zell était indéniablement un expert de l’énergie empathique. Il estimait que son talent était la vraie raison pour laquelle il avait du mal à s’entendre avec les autres : il démantelait aisément les raisonnements bancals auxquels ils s’accrochaient par confort, et au fond d’eux, ils le savaient. C’est pour cela qu’ils lui en voulaient à ce point.


    Depuis sa petite enfance, il avait été capable de soigner les oiseaux malades du lac de Bulcaz, non loin de la limite orientale des terres habitables. Zell vivait dans une petite communauté de gardes de la glace, chargés de surveiller l’expansion et la retraite des grandes étendues qui tapissaient le continent. Il n’y avait pas grand-chose à faire là-bas, pour un jeune garçon, hormis se laisser glisser sur la glace ou trouver d’autres moyens de s’amuser. Zell avait choisi les oiseaux parce qu’il enviait leur capacité à quitter la région, ce qu’ils faisaient régulièrement. L’enfant n’avait pas la faculté de s’unir aux oiseaux mentalement : sa compétence n’était pas comparable au cazh, permettant à deux âmes de fusionner. Le cazh était une idée de Prêtres, qu’il avait entendu décrire par les équipages des aéronefs qui ravitaillaient la région.


    Cependant, Zell ressentait clairement ce qui troublait les oiseaux, où leurs corps leur faisaient mal. Il comprit plus tard que c’était ce que les Prêtres appelaient ilkhmelz : la capacité de ressentir la douleur d’autrui avec une telle intensité qu’on était capable de l’isoler. Cela ne nécessitait pas de danser et de gesticuler, comme on le faisait autrefois. C’était un processus paisible, presque une prière. Zell avait quitté Bulcaz en aéronef, et on l’avait présenté à d’autres gens qui pratiquaient la profession de galdani.


    Cependant, même eux avaient leurs limites. Ils se cantonnaient à une connexion d’esprit à esprit. Zell, lui, utilisait ses propres mixtures de feuilles persistantes et de minéraux. Certaines étaient chauffées, d’autres gelées, d’autres appliquées en pommades et d’autres ingérées. Il les avait raffinées grâce à une expérimentation permanente et beaucoup de morts chez les oiseaux, jusqu’à ce qu’enfin il parvienne à soigner plus de créatures qu’il n’en tuait. Et bientôt, il les guérissait toutes, même les plus vieilles.


    C’était un travail paradoxal, bien sûr, car, dès que les oiseaux se portaient bien, un des humains de Bulcaz les tuait pour les rôtir ou en faire un ragoût. Mais parfois, Zell réussissait à en libérer un, pour lui donner au moins une chance de vivre.


    Une chance de vivre, songea-t-il en retournant à sa cabine après sa conversation peu satisfaisante avec la Standor Qala. C’était tout ce que la plupart des galdani, la plupart des guérisseurs, pouvaient offrir. Lorsqu’il s’était installé à Aankhaan pour y étudier l’art de soigner les humains, il s’était aperçu que ses dons étaient les mêmes dans ce domaine. La principale différence était que les humains se montraient moins coopératifs. Lorsqu’ils avaient mal, on ne pouvait pas simplement leur immobiliser les ailes. Si les oiseaux capitulaient, les humains se débattaient. Après s’être acquis une réputation d’agressivité à Aankhaan – et avoir soigné un membre important de l’équipage de Qala de son mal de l’air –, Zell était parti vivre dans les cieux.


    Le guérisseur ne quittait jamais le vaisseau, sauf pour récolter des ingrédients pour ses remèdes. Qala avait dit un jour que Zell avait dû passer trop de temps à communiquer avec les oiseaux, et c’était peut-être vrai. Il était toujours plus heureux lorsqu’il était en l’air.


    Cependant, de tous les patients qu’il avait traités au cours de sa carrière, le galdani n’en avait jamais rencontré de plus mystérieux que le garçon qu’on venait de lui confier. Zell ne trouvait aucune explication au fait que, manifestement, deux êtres habitent un seul corps. Il devait néanmoins en trouver une, pas seulement pour Vilu, mais pour lui-même : si deux personnes étaient affectées, d’autres le seraient certainement. Les inquiétudes et les réserves de Qala ne devaient pas interférer avec son travail.


    Bayarma s’était endormie promptement et profondément dans son hamac. Vilu était allongé près d’elle, agrippé à sa toge. Zell ferma un rideau de tiges tressées pour conférer à ce coin de sa cabine un peu d’intimité et de pénombre. Le rideau n’était tiré qu’en cas d’urgence : si quelqu’un entrait, il saurait qu’il devait repartir en silence.


    Zell se baissa dans un coin où il conservait des minéraux purs dans des caisses. En dessous, il avait placé des couvertures en cuir robuste de flendro. Il s’en servait pour réchauffer les patients qui en avaient besoin, et elles amortissaient aussi les turbulences qui pourraient abîmer les pierres fragiles.


    Entre les épaisses couvertures de peau, qui étouffaient son bourdonnement, se trouvait une dalle d’olivine qui lui avait été donnée par Palu. Ce présent datait d’avant l’acte joint des Prêtres et des Technologues – événement exceptionnel – qui interdisait de posséder des pierres à titre privé. Les individus concernés étaient censés remettre les leurs aux autorités.


    Zell avait conservé celle-ci parce que, à la différence d’Atak, il ne se satisfaisait pas de ne rien comprendre à ses facultés. Il l’étudiait lorsqu’il était seul, tentant de s’y relier. Il savait qu’elle recélait un grand pouvoir… Un pouvoir qu’il ne comprenait pas. Une fois, cependant, il l’avait utilisée pour examiner l’esprit d’un patient assommé par une voile. Grâce à elle, il avait pu lire dans ses pensées. Ce processus mystérieux, que les Prêtres appelaient « nuat », avait été prohibé en raison du danger qu’il présentait pour le patient – on disait que certains avaient eu le cerveau liquéfié – et de la tentation maléfique dont il menaçait le praticien. Les Drudaya, un groupe de Prêtres et de Technologues renégats qui en avaient fait leur spécialité, avaient été bannis.


    Zell ne ressentait pas la peur et ne se préoccupait pas des règles. Il était un guérisseur face à deux patients malades défiant tous les traitements habituels. Le nuat leur offrait « une chance de vivre ».


    La pierre semblait vibrer avec plus d’intensité qu’à l’ordinaire.


    — Est-ce la proximité de mes patients ? demanda Zell à la pierre.


    Il se tourna vivement pour voir si le jeune garçon avait réagi.


    C’était le cas, et il ne présentait pas le genre de comportement vaguement curieux auquel il s’était attendu. Vilu rampait sur le hamac dans sa direction. Il avançait avec détermination, non comme un enfant, mais comme un prédateur. Son mouvement était maladroit, mais c’était parce qu’il n’utilisait qu’un seul bras. L’autre, le gauche, était pointé sur Zell, les deux premiers doigts tendus vers lui.


    Bayarma dormait encore, sous l’influence du sédatif.


    — Qu’y a-t-il, Vilu ? demanda Zell en s’avançant à son tour vers l’enfant.


    Le garçon ne répondit pas. Zell s’aperçut que ce n’était pas lui qu’il regardait ou qu’il pointait du doigt : c’était la pierre. Zell s’arrêta. Il remarqua que la dalle vibrait étrangement, à présent. Non seulement elle faisait trembler sa main, mais elle était devenue plus lourde. Zell se pencha en avant.


    Le garçon sauta du hamac, se mit à genoux et continua à avancer, sans dévier ses deux doigts. Zell comprit alors que la dalle ne devenait pas plus lourde : elle bougeait vers le plancher, de la même manière que certaines de ses pierres s’attiraient l’une l’autre lorsqu’elles étaient proches.


    — Vilu, parle-moi, demanda Zell. (Il s’était agenouillé également, face au garçon. Ils n’auraient eu qu’à tendre le bras pour se toucher.) Que ressens-tu ?


    — Du feu, dit Vilu.


    — À l’intérieur de toi ? interrogea Zell.


    — Non, répondit-il. (Il regarda Zell pour la première fois.) À l’intérieur de la pierre. À l’intérieur de vous.


    Le galdani fut surpris par ces paroles, mais presque aussitôt, il s’aperçut que le garçon avait raison. La dalle d’olivine vibrait si rapidement qu’elle commençait à générer de la chaleur, une chaleur qui se diffusait le long de son bras, sur son épaule et dans son cou. Elle bougeait si vite qu’elle lui faisait le même effet que de l’eau ruisselante.


    Zell lâcha la dalle, mais le répit ne fut que momentané : elle luisait, à présent, et la chaleur se répandait autour d’elle. Le dôme de lumière jaune l’engloba, le faisant tomber en arrière sur ses paumes.


    De l’autre côté de la lumière, Vilu s’était immobilisé, mais il avait toujours les doigts pointés vers l’avant. Il ne semblait pas sentir la chaleur, mais plutôt éprouver une sorte d’extase. Sa respiration était hachée, ses yeux écarquillés et sa bouche étirée en une expression à mi-chemin entre la douleur et l’euphorie.


    Le nuat ne devrait pas fonctionner si vite et si fort, pensa le guérisseur. Quelque chose est arrivé à cette pierre.


    Tandis que la transpiration franchissait les pores de son visage et de son cou, Zell se souvint de ce que Qala avait dit sur la tour et la chaleur qui montait.


    Ce n’est pas la roche en fusion qui cause ce phénomène, comprit Zell. Ce sont les pierres à l’intérieur. Quelque chose les a rendues particulièrement actives.


    Cela n’était sans doute pas à cause de Vilu ou de Bayarma. La tour avait commencé à chauffer avant leur arrivée. Mais il se pourrait qu’ils fassent partie du même phénomène.


    Le guérisseur attrapa les couvertures derrière lui et en recouvrit la dalle. La lumière fut voilée, mais cela ne dura qu’un instant. Le cuir se mit à grésiller : la pierre était en train de le brûler par en dessous.


    Zell se leva et sauta par-dessus, puis souleva Vilu dans ses bras. Il écarta le rideau et sortit de la cabine, puis déposa le garçon sur le pont.


    — Reste ici, commanda Zell.


    Vilu se remit à tendre les doigts en direction de la pierre.


    — Non ! cria Zell en rabaissant son bras. Ne fais pas cela !


    L’incident attira l’attention de la Standor Qala, qui se tenait non loin de la cabine. L’aéronef, qui s’élevait au-dessus de la mer, était en train de virer de bord pour passer au-dessus du simu-varkas.


    — Zell, que s’est-il passé ? demanda Qala en se précipitant vers eux.


    Au lieu de répondre, le guérisseur courut dans la cabine et franchit le rideau tressé. La zone autour du hamac était baignée d’une étrange lumière blanche. Elle n’était pas aveuglante, mais elle était chaude, et la température faisait haleter Bayarma dans son sommeil. Zell la prit dans ses bras et la tint contre son torse, puis se tourna dos à la pierre pour la protéger de sa chaleur.


    Il retrouva Qala à la porte, et poussa Bayarma dans les bras de la commandante.


    — Les dalles, quelque chose les affecte ! révéla Zell avant de retourner à l’intérieur. Ces deux-là ont dû le ressentir avant tout le monde !


    Tandis que Qala digérait cette information – sans s’attarder sur le fait que le guérisseur avait désobéi à ses ordres –, Zell tira sur le rideau, l’arrachant à sa tringle. Il le jeta sur le tas de peaux qui recouvrait déjà la pierre. Puis il ramassa le tout, y compris la dalle d’olivine.


    Il hurla comme le vent dans les montagnes lorsque le feu invisible lui perça les yeux pour venir lui dévorer le cerveau. Zell parvint à se tourner et à s’élancer vers la porte, dépassant Qala avec une telle détermination que la Standor fut incapable de l’arrêter. Auprès de plusieurs membres de l’équipage, qui avaient accouru pour s’occuper de Vilu et de Bayarma, Qala observa la scène avec horreur. Le guérisseur se jeta contre la balustrade, si violemment qu’elle se brisa et le laissa basculer par-dessus bord. Qala se lança à sa poursuite, mais elle ne put que regarder Zell, les peaux et la dalle tomber dans le ciel frais du matin, en direction de l’océan.


    La pierre brûlait. Elle ne fondait pas, elle flambait. Et alors qu’elle tombait, quelque chose d’inexplicable se produisit : le Galdani Zell sombra sous les vagues, mais la pierre changea de direction et se mit à suivre une trajectoire parallèle au sol, vers la tour. Elle heurta le bâtiment près de sa base, avec une telle force que le bruit de la collision se fit entendre jusqu’à l’aéronef.


    Qala s’agenouilla près de Vilu et Bayarma, tous deux inconscients. Puis elle se tourna vers l’Usa-Femora Inai, qui venait de sauter du gréement au-dessus d’eux.


    — Dites au Femora Loi que j’annule mes instructions précédentes, commanda-t-elle. Je veux que nous prenions de l’altitude, autant que possible sans bouger de cet endroit.


    — Tout de suite, Standor.


    Qala se leva et demanda à deux membres de l’équipage d’emporter leurs invités dans la cabine. Puis elle s’avança d’un pas décidé pour examiner la tour. La lueur était plus prononcée, à présent, de même que la chaleur.


    Zell n’était pas du genre à proférer des idées loufoques et des théories hasardeuses. Il avait accusé les dalles, de ses derniers mots.


    L’orage mystérieux qu’avait pressenti Qala était là. Et les seuls êtres susceptibles de l’expliquer étaient deux âmes habitant des corps qui n’étaient pas les leurs.
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    CHAPITRE 21


    L’Interstate 95 est une autoroute large et aride, qui barre le Connecticut comme une balafre. Les étendues industrialo-commerciales, dépourvues d’arbres, faisaient regretter à Caitlin l’humanité de Galderkhaan. Plus elle y pensait, plus elle s’apercevait que le bref moment qu’elle y avait passé lui avait procuré un sentiment de confort et de convivialité qu’elle n’avait que rarement éprouvé à New York, Phuket, Haïti, ni où que ce soit ailleurs. Du moins depuis l’époque de ses études avec Ben, quand le monde regorgeait de nouvelles idées, que sa seule responsabilité était d’apprendre et de s’impliquer. Quand ils pouvaient encore, théoriquement, faire et devenir tout ce qu’ils désiraient.


    Falkhaan était comme un campus, avec des possibilités de croissance intellectuelle, spirituelle et interactive dans toutes les directions… y compris vers le haut.


    Caitlin et Ben voyageaient dans une voiture de location, parlant très peu. Ben était allé chercher la Prius pendant que Caitlin sortait de l’hôpital. Malgré les protestations de Nancy O’Hara, il lui avait été plutôt facile de quitter le service. Le docteur Yang lui fit part de sa désapprobation, mais il n’avait pas le pouvoir de la forcer à rester. Sa mère était furieuse, et avait insisté pour qu’elle retourne dans sa chambre ; Caitlin, très calme, avait affirmé qu’elle serait entre de meilleures mains là où elle allait. Elle ne dit pas où se trouvait cet endroit, ni à qui appartenaient ces mains. Son refus de répondre à ces questions ne fit qu’alimenter la colère de Nancy. Lorsque Ben arriva devant l’hôpital, Caitlin mit sa mère dans un taxi, et la discussion s’arrêta là.


    Sur la route, Ben tenta plusieurs fois d’engager la conversation.


    — Que s’est-il passé au manoir, d’après toi… ? Que vas-tu demander à Mme Langlois… ? Devons-nous tout dire à ces Technologues… ?


    Caitlin n’avait pas les réponses, aussi n’en donna-t-elle aucune. Barbara avait ébréché sa confiance en elle, et elle s’efforçait de recoller les morceaux.


    Galderkhaan est réel. Jacob est en danger. Je dois y retourner.


    À plusieurs reprises, au cours du trajet d’une heure, Caitlin ferma les yeux et laissa ses doigts chercher la pierre. Presque une dizaine de fois, elle en cueillit un relent énergétique, une sensation de puissance et d’expansion spirituelle qui s’élevait avec une ferveur presque sexuelle, avant de retomber.


    L’homme qui possédait la pierre bougeait, lui aussi, et il se rendait sans doute au même endroit qu’eux.


    Ben prit la sortie n° 15 et se dirigea vers le détroit de Long Island. Une série de rues de plus en plus étroites les mena jusqu’à une avenue privée. Un garde les laissa passer, et ils s’avancèrent dans une allée incurvée, face à un manoir de style victorien. La façade était ambrée, les volets blancs. Il semblait dater d’environ un siècle, bien qu’aux yeux de Caitlin il parût beaucoup plus vieux.


    Un van appartenant au département sanitaire de la Ville de New York était garé devant le manoir, auprès du 4 × 4 qui avait emmené Mme Langlois et Enock. Plusieurs autres véhicules étaient rangés sous une longue tonnelle, sur le côté.


    On pouvait entendre le clapotement discret du détroit de Long Island, de l’autre côté d’une longue plage rocailleuse au sud. L’eau attirait Caitlin, tout comme le port lorsqu’elle était montée sur le toit de son immeuble. Ce n’était pas une réaction hypnotique, mais cellulaire, sans qu’elle puisse l’expliquer.


    — Manifestement, ils n’ont pas peur que la dalle fasse s’écrouler ce bâtiment sur leurs têtes, fit remarquer Ben alors qu’ils sortaient de la voiture.


    Caitlin regarda le manoir.


    — Je ne sais pas ce qui a activé la pierre tout à l’heure, mais c’est fini, déclara-t-elle. Ça devait provenir du pôle Sud, j’imagine. Je ne ressens plus rien de ce côté-là.


    Ils s’avancèrent jusqu’à la porte d’entrée. Caitlin marchait suffisamment loin de Ben pour qu’il n’essaie pas de lui prendre la main. Cela n’avait rien de personnel : elle voulait que ses doigts soient libres de se balader, de sentir. Il faisait plus froid qu’à New York, d’autant que le soleil s’était couché. Caitlin frissonna. Elle ne portait pas de vêtements chauds, elle se sentit soudain mal à l’aise dans ses habits souillés de la nuit précédente. Elle se remémora d’un coup à quel point le corps et les vêtements de Bayarma étaient propres, à Galderkhaan… à l’exception de ses doigts, mais là encore, il ne s’agissait que de terre, pure et riche.


    Eilifir se tenait sur la terrasse, masqué par un pilier. Ben ne le remarqua pas avant de commencer à gravir les petites marches de bois blanc. L’homme adressa un signe de tête à Ben, mais sourit à Caitlin.


    — C’est un honneur, déclara-t-il en tendant la main à la psychiatre. Je suis Eilifir Benediktsson.


    Caitlin lui serra la main, et ils entrèrent. Le vestibule et le salon étaient plongés dans la pénombre, les rideaux tirés. La moquette et le papier peint sentaient la vieille maison de vacances.


    — Si vous voulez bien patienter ici quelques instants…, dit-il en indiquant le salon.


    Caitlin se tourna vers une porte fermée, de l’autre côté de la pièce.


    — Je suis venue voir la pierre, annonça-t-elle. Elle est ici.


    Eilifir se plaça entre Caitlin et la porte.


    — Comment le savez-vous ?


    Elle leva deux doigts de sa main droite. Ils vibraient à toute vitesse, d’une manière qu’on ne pouvait imputer à un tic musculaire.


    — Je n’ai aucun contrôle là-dessus, dit-elle d’une voix à la fois agacée et suppliante. Laissez-moi voir la dalle, je vous en prie.


    — Veuillez vous écarter, Eilifir, dit une voix qui résonna dans le salon au moment où la porte s’ouvrait. J’aimerais voir nos invités.


    Un homme vêtu d’une longue robe blanche pénétra dans la pièce. Il devait mesurer environ un mètre cinquante, et possédait les mêmes yeux dorés, le même teint rosé et les mêmes courts cheveux sombres que Yokane. À côté de lui se tenait un grand homme grisonnant, portant une simple boîte en acajou ; la pierre était à l’intérieur. Caitlin la sentait bourdonner au bout de ses doigts.


    Ben avait la même expression que lorsque Caitlin l’avait rencontré pour la première fois, dans une master class sur la théorie et la pratique de la terminologie. Il restait muet, mais vigilant, ne manquant pas le moindre détail. Caitlin tentait de maintenir son équilibre intérieur : elle devait être ouverte à la pierre, mais méfiante vis-à-vis du Technologue.


    — Je suis Antoa, déclara l’homme.


    — Ramat, Antoa.


    — Je vous salue également, dit-il en souriant. Vous connaissez M. Skett ?


    Caitlin lança un regard à l’autre homme et secoua la tête. Il y avait quelque chose de nauséabond chez ce Skett, et elle se retourna vers le chef. Antoa avait l’air aimable, moins circonspect que Yokane, moins suspicieux que Flora. Peut-être parce que la première, et peut-être aussi la deuxième, ne risquaient plus de troubler ses projets.


    — Nous étions justement en train de nous dire que vous aviez accompli énormément de choses en quelques semaines seulement, poursuivit Antoa. Plus que nombre d’entre nous au cours de leur vie entière.


    — C’est facile lorsqu’on peut emprunter les vies des autres, répondit Caitlin. J’aimerais essayer d’établir un lien plus profond avec la pierre.


    — C’est impossible, rétorqua Antoa. Non que je refuse de vous laisser faire, mais cette pierre a été déconnectée des autres. Son pouvoir est à nouveau dormant.


    — Ce pouvoir…, reprit Caitlin en avançant vers lui. Qu’est-ce que c’est ? D’où vient-il ?


    — Nous pensons qu’il vient des Candescents, répondit l’homme.


    — Quelles sont les preuves ? intervint Ben avant d’ajouter : Je suis Ben Moss, l’ami de Caitlin, et consultant en linguistique.


    Antoa lui adressa un regard poli.


    — La preuve est qu’il n’y a pas d’autre explication, répliqua-t-il. C’est pourquoi nous sommes très intéressés par l’étude de cet artefact. Nous pensons que cette dalle provient des motu-varkas, le plus puissant réseau de pierres de Galderkhaan.


    — C’est effectivement un réseau très puissant, acquiesça Caitlin. Je l’ai vu. J’étais là-bas, avec les âmes de deux Prêtres ayant accédé à la transcendance.


    Le visage d’Antoa exprimait autant de respect que de curiosité.


    — J’aimerais tout savoir de ce que vous avez vécu, dit-il.


    — Je serais ravie de vous le raconter, une fois que j’y serai retournée et que j’aurai sauvé mon fils. Je pense qu’il est piégé là-bas, à l’aube de la destruction de Galderkhaan.


    La simple mention de la catastrophe suffit à faire s’évanouir le sourire d’Antoa.


    — Je vous aide à y aller, déclara une voix rauque qui provenait de l’autre pièce.


    Caitlin fit quelques pas pour contourner Antoa et Casey Skett. Derrière eux, elle découvrit Mme Langlois et Enock, dans ce qui ressemblait à une bibliothèque. La femme était assise dans un énorme fauteuil, un cigare éteint dans la bouche. Son fils se tenait un peu en avant et sur le côté, entre la porte et sa mère. Dans le fond de la pièce, un feu flambait dans une grande cheminée de pierre.


    — Je suis heureuse de vous revoir, dit sincèrement Caitlin. (Elle continua de s’approcher.) Vous saviez qu’il se passait quelque chose.


    — J’écoute le bruit, je vois la lumière. Ils ne mentent pas, affirma la femme.


    — Quelle vérité murmurent-ils ? interrogea Caitlin.


    — Oui… Ils, ils, martela la femme. Vous comprenez. Ils vous demandent. D’abord, j’ai cru qu’ils vous avaient emportée, mais vous êtes là. À présent, je comprends.


    — Dites-moi, reprit Caitlin. (Elle se tint la main en passant devant la pierre, pour s’empêcher de trembler.) Qui sont-ils ?


    — Les morts.


    — Cai, ai-je besoin de te dire d’être prudente ? intervint Ben en suivant Caitlin.


    D’un geste de la main, Caitlin le pria de se taire.


    — Vous voulez dire… Les morts de Galderkhaan ?


    Mme Langlois secoua la tête.


    — Les morts du serpent, dit-elle.


    — Le serpent. Vous voulez dire : celui que j’ai vu en Haïti ?


    — Le serpent que j’ai vu en Haïti, avant de partir, rectifia Mme Langlois.


    — Laissez-moi leur parler, à ces morts, demanda Caitlin.


    Ben rattrapa Caitlin et l’arrêta à la porte. Il lui lança un regard intense, sans ciller.


    — Cai, je t’en prie. Je crois que tu n’es pas vraiment toi-même, là. Reviens t’asseoir, écoute ce que pensent les autres…


    Eilifir, quant à lui, avait suivi Ben et le repoussa, doucement mais fermement.


    — Ne vous mêlez pas de cela, dit-il.


    — Elle ne sait pas ce qu’elle fait, protesta Ben.


    — Les explorateurs savent-ils ce qu’ils font, en général ? Laissez les choses se dérouler.


    Avant que Ben puisse décider de ce qu’il devait faire – puisqu’il était clairement la dernière personne rationnelle dans la pièce – Mme Langlois fit approcher son fils. Elle lui tendit son cigare et lui demanda de l’allumer au feu dans la cheminée. Le jeune homme s’exécuta et le lui rendit.


    — Ils vous voient. Ils vous entendent. Peut-être parlent-ils.


    Mme Langlois coinça le cigare entre ses lèvres, puis souffla trois petits panaches de fumée vers le plancher en merisier. Les nuages gris se dissipèrent rapidement.


    Les ombres projetées par l’âtre ondoyaient au sol derrière chaque personne présente. Derrière Caitlin, Ben eut soudain froid, et il fut le premier à remarquer que l’ombre de la psychiatre avait changé. Elle présentait la forme approximative de Caitlin O’Hara, mais un halo diaphane l’entourait… Les contours d’une robe.


    — Regardez, dit Eilifir à Antoa.


    — Casey, le portail n’est pas tout à fait fermé, déclara le Technologue. Ouvrez la boîte et posez-la par terre.


    Skett obéit, puis recula. La dalle luisait faiblement, et l’ombre se mit à ramper dans sa direction, d’un mouvement résolument serpentin.


    — Est-ce comme cela que cela a commencé, avant ? demanda Antoa à Skett.


    Ce dernier secoua la tête :


    — Il n’y avait aucun élément visible.


    — Mais la forme curviligne était présente, insista Antoa. (Il tendit ses mains ouvertes en direction de l’ombre, comme pour la caresser, savourer sa présence.) Elles étaient présentes sous forme de lignes de pouvoir, suivant la courbure de la Terre. Elle est partout à Galderkhaan.


    — Pourquoi cette femme, et pourquoi maintenant ? interrogea Eilifir.


    Ben avait envie de dire : « Parce que je l’ai impliquée dans cette histoire. Elle a aidé à empêcher une guerre pour sauver notre monde, et cependant, en a détruit un autre. La question est : que va-t-elle faire, à présent ? »


    Mais il se contenta de contempler l’ombre qui tournait autour de la boîte, puis recouvrait la dalle, voilant la lueur dorée.


    — Madame Langlois, interpella Antoa. Est-ce vous qui provoquez ceci ?


    — Je me contente de pointer du doigt, dit-elle. Ils bougent.


    — La migration d’Afrique, reprit Antoa. Nos morceaux sont partout…


    Ce fut la dernière chose que Ben entendit avant le hurlement de Caitlin.

  


  
    CHAPITRE 22


    Caitlin se réveilla dans un hamac qui se balançait doucement. Il y avait des bruits, distants et étouffés, et quelqu’un dormait près d’elle. La pièce était sombre, et l’atmosphère était électrique.


    Elle avait mal à la tête, comme si elle souffrait d’une gueule de bois. Ce n’était pas dû aux médicaments de l’hôpital : c’était autre chose. Cela s’accompagnait d’un parfum floral, qui n’était pas celui du jasmin, et qui restait incrusté dans ses narines.


    Tout cela apparut à Caitlin en un instant. Il lui fallut quelques secondes supplémentaires pour s’apercevoir qu’elle se trouvait à nouveau dans le corps de Bayarma, dans un hamac à bord de l’aéronef de la Standor Qala, que des gens s’activaient à quelques mètres d’elle… Et que la silhouette à côté d’elle appartenait au petit Vilu. Un sanglot unique lui échappa lorsqu’elle comprit qu’elle avait réussi à revenir.


    Même dans l’obscurité, derrière les lourdes tentures, elle voyait qu’il était endormi ou inconscient. Sa respiration, audible et régulière, indiquait plutôt le sommeil. Elle pria pour que Jacob ne soit plus là, qu’il soit de retour chez eux, avec ses grands-parents.


    Caitlin se laissa glisser à bas du hamac, s’agrippant aux mailles pour éviter de tomber : non seulement ses jambes flageolaient, mais le sol tanguait, lui aussi. Des fioles s’entrechoquèrent sur une étagère derrière elle, puis basculèrent toutes vers la gauche ; l’aéronef décrivait un large cercle.


    Le corps de Bayarma transpirait. Caitlin tira sur l’ourlet de sa robe avant de traverser les épaisses tentures de cuir suspendues au plafond. Elle avait du mal à marcher, et ce n’était pas seulement dû au mouvement du vaisseau : elle ressentait une sorte de pression, comme si elle s’élevait dans un ascenseur à haute vitesse. Elle se sentait poussée vers le bas, vers le sol tressé, ce qui faisait grincer la poix dont il était enduit. Elle devait se déplacer au ralenti, les jambes écartées dans une position inconfortable, pour éviter de tomber à genoux.


    À l’extérieur, le soleil n’était pas la seule lumière qu’elle distinguait. Elle plissa les yeux en voyant la lueur jaune qui baignait la zone de l’autre côté de la balustrade. Elle remarqua que cette section du garde-fou avait été brisée, et qu’on avait tendu des cordes de chanvre pour bloquer l’étroite ouverture.


    Des membres d’équipage s’affairaient, avec empressement mais sans panique, dans le gréement. Ils lui rappelèrent des marins sur un voilier qui se préparaient à la tempête, ajustant les voiles pour qu’elles supportent les vents violents.


    La Standor Qala se trouvait à l’avant. La lueur jaune était plus intense de ce côté-là, nimbant la proue sculptée du vaisseau d’une auréole. Caitlin s’approcha de la commandante, mais elle tomba en avant, le visage contre le pont de la nacelle, bras tendus, doigts pointés.


    Elle sentit des gens l’entourer, et entendit appeler à l’aide. La Standor se tourna et accourut vers elle.


    — Bayarma, que faites-vous ? demanda Qala.


    — C’est Caitlin, répondit-elle en galderkhaani. Et vous devez vous éloigner d’ici à tout prix.


    La Standor fit signe à deux membres d’équipage de ramener Caitlin dans le dortoir. Elle les suivit, puis renvoya les deux hommes. Caitlin prit Vilu dans ses bras, tenant sa tête contre elle en un geste protecteur, tandis que Qala s’approchait. La Standor s’accrocha à l’une des cordes auxquelles était suspendu le hamac et se pencha sur la femme et l’enfant. Elle avait les traits tirés et le regard triste.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Caitlin.


    — Le galdani utilisait une pierre qu’il a découverte… Il est mort en tombant du vaisseau.


    D’un coup de tête, elle désigna la balustrade cassée.


    — Était-ce une dalle ? Une de celles des tours ?


    Qala opina.


    — Il a dit que vous l’aviez sentie en premier, tous les deux. De quoi s’agit-il ? Qu’est-ce qui se passe ? Comment êtes-vous revenue ?


    — J’ai utilisé une des pierres… à mon époque, révéla Caitlin. Standor, vous devez absolument m’écouter. Il semble que vous vous dirigiez vers l’intérieur des terres.


    — En effet.


    — Je vous supplie de virer de bord et de partir vers la mer.


    — Ce n’est pas possible, affirma la Standor en se levant. Je dois découvrir ce qui est en train d’arriver aux tours. J’ai regardé à l’intérieur du simu-varkas. Quelque chose est en train de le brûler de l’intérieur. Apparemment, ce n’est pas le seul.


    — C’est la Source, expliqua Caitlin.


    Elle ne voulait pas en dire plus à moins d’y être obligée, de crainte que Qala tente d’arrêter Vol.


    — L’expansion de la Source n’est pas encore terminée, et les conduits menant aux nouveaux tunnels sont fermés, répliqua Qala.


    — C’est la Source, répéta Caitlin.


    — Comment le savez-vous ? Parce que vous venez du futur ?


    — C’est tout ce que je peux vous dire. La Source va relâcher une grande quantité d’énergie et il est préférable que votre aéronef – tous les aéronefs, si vous avez la possibilité de les prévenir – se dirige vers la mer. Les bateaux également.


    Qala secoua la tête.


    — Seul le Grand Conseil d’Aankhaan est habilité à former une flottille. Elles sont interdites par les Théories du Conflit.


    — Dans ce cas, prenez cette responsabilité, l’implora Caitlin. Vous sauverez beaucoup de vies.


    Le visage de Qala s’assombrit :


    — Vous ne m’avez pas dit tout ce que vous savez.


    — Je ne peux pas, avoua Caitlin. C’est beaucoup trop risqué.


    La Standor se retourna et regarda le mur en silence. Caitlin serra Vilu un peu plus fort. Une fois de plus, elle ignorait de combien de temps elle disposait. Son objectif principal ne pouvait pas être Qala et l’aéronef. Elle devait réveiller l’enfant et découvrir si Jacob était toujours là.


    Elle lui embrassa la tempe, une fois, puis deux. Il remua.


    — Hé ! capitaine Nemo, dit-elle tout près de son oreille.


    Même lorsque Jacob n’était pas capable de l’entendre, il sentait les vibrations de sa voix.


    Vilu roula des épaules et s’écarta pour toucher la femme.


    — Mon petit garçon, poursuivit Caitlin. C’est l’heure de se lever pour aller faire plein de belles choses !


    Jacob ouvrit les yeux et sourit en la reconnaissant.


    — Maman ?


    L’enfant se tourna complètement et la serra dans ses bras, si fort qu’il l’étouffait presque. Elle le laissa faire.


    Qala s’était retournée vers eux, et les observait.


    — Vous êtes tous les deux présents, désormais ? demanda-t-elle.


    Caitlin hocha la tête.


    — Et vous allez partir… grâce aux pierres ?


    — Je l’espère, dit Caitlin. Nous rendrons leurs corps à Vilu et Bayarma.


    — Maman, comment tu m’as trouvé ? interrogea Jacob.


    — Par la magie des rêves, répliqua-t-elle. Comme dans Le Magicien d’Oz.


    — Je te crois, répondit-il en la lâchant pour pouvoir ajouter des gestes à ses paroles. J’entends, à présent ! C’est magique !


    Les signes galderkhaani lui venaient naturellement, et ils étaient magnifiques. Elle lui embrassa le front.


    — Tu sais que nous devons repartir, dit-elle.


    — Chez nous, compléta-t-il. Oui, je sais. Arfa me manque. Et je suis en train de louper l’école !


    — Je dirai à tes professeurs que je t’ai emmené en voyage, ce qui est un peu vrai, le rassura-t-elle.


    Tandis qu’ils parlaient, Caitlin sentait la traction exercée par la tour, en dessous d’eux. Elle faisait vaciller le hamac. Caitlin prit son fils dans ses bras et regarda la Standor Qala.


    — Je suis désolée, pour le galdani, dit-elle.


    Qala lui adressa un sourire plein de grâce.


    — Les vents sont plus agités qu’à l’ordinaire. Je dois m’assurer que nous conservions notre trajectoire.


    Elle se dirigea vers la tenture.


    — Merci de tout ce que vous avez fait, dit Caitlin. Si cela ne fonctionne pas, si le garçon et moi sommes séparés…


    Qala s’arrêta et regarda en arrière.


    — Qui qu’il soit, je m’occuperai de lui, promit-elle.


    La Standor quitta la cabine, et Caitlin libéra son fils de son étreinte.


    — Jacob, je veux que tu fasses exactement ce que je vais te dire. D’accord ?


    — J’ai entendu tout ce que tu as dit, s’émerveilla-t-il en souriant.


    — C’est bien. Fais bien attention, répondit-elle. Je vais tenir ta main gauche et pointer du doigt vers le sol, comme ça. (Elle lui montra comment tendre ses deux doigts.) Je veux que tu fasses pareil de ta main droite. Compris ?


    Il acquiesça.


    — Nous allons tous les deux sentir des sortes de chatouillis, mais c’est comme ça que nous allons nous réveiller de ce rêve.


    — Comme Dorothy Gale.


    — Exactement, dit Caitlin en souriant.


    — Ça vaut mieux que d’être attaqués par un calmar géant, comme le capitaine Nemo, commenta Jacob.


    — Je dirais que les deux situations présentent des inconvénients, répondit Caitlin. (Elle prit sa main et la tendit.) Tiens ta main comme ça, quoi qu’il arrive. Et assure-toi de ne pas avoir envie de te gratter, comme quand tu dois parler face à la classe. Parce que tu ne pourras pas dire : « On arrête tout ! » pour te gratter.


    — Promis, dit-il. Ce n’est pas mon corps. Peut-être que ça n’arrivera même pas.


    — C’est vrai, dit Caitlin.


    Elle se rapprocha de lui sur le hamac. Cette fois, elle prit sa main pour de bon, comme si elle s’agrippait à sa précieuse petite vie.


    Au même instant, elle entendit crier à l’extérieur, sur le pont :


    — Quelque chose ne va pas ! hurlait quelqu’un. Falkhaan se couvre de vapeur !


    — Reste ici ! dit Caitlin à Jacob en sautant du hamac.


    — On ne rentre plus chez nous ?


    — Je dois aller voir ce qui se passe, mon cœur, répondit-elle. Promets-moi que tu ne bougeras pas !


    Il promit. Mais alors qu’elle traversait la cabine, Caitlin avait déjà compris ce qui se passait : les pierres perdaient de leur pouvoir, ce qui signifiait que quelque chose avait percé la tour. Aspiré vers l’extérieur par la Source en furie, le magma avait dû se déverser dans la mer et la faire bouillir.


    Lorsqu’elle sortit sur le pont, elle vit que la Standor Qala ordonnait qu’on manie les ailes-nageoires de manière à s’éloigner le plus vite possible. En contrebas, l’eau déferlait sur le rivage et autour de la tour. Ce n’était pas un tsunami : l’eau bouillonnait violemment autour d’un maelström rouge situé tout près de la côte, envoyant des vagues s’écraser sur tous les vaisseaux et toutes les structures de ce côté du port. Le simu-varkas se craquelait sur toute sa hauteur et s’enfonçait littéralement dans le sol à sa base. Le sommet de la tour se brisa, et les travailleurs qui s’y trouvaient furent projetés dans le vide. Les chutes de pierres détruisirent la route ancestrale et firent s’élever des nuées de sable sur la plage où elles tombaient. Les dalles luisantes furent propulsées hors de la tour en morceaux incurvés, comme les restes d’un anneau brisé ; elles furent vite submergées par une vague de vase et d’eau, de magma et de pierre, charriant aussi des maisons et des boutiques auxquelles des habitants s’accrochaient désespérément, et qui s’éloignèrent en tournoyant dans l’océan.


    La Standor se tourna et se mit à courir.


    — Cap sur Aankhaan, vitesse maximale ! cria-t-elle à un membre d’équipage, posté sur une plate-forme à l’extérieur de la cabine de pilotage.


    — Vitesse maximale ! répéta un femora-sita.


    Ses yeux se posèrent brièvement sur Caitlin.


    — Nous devons les alerter, pour la Source !

  


  
    CHAPITRE 23


    Mikel Jasso remonta dans la cabine du camion mort. Le soleil faisait étinceler la banquise en liquéfaction de mille lueurs vives et éphémères. Elles scintillaient, puis mouraient, apparaissaient ailleurs et s’évanouissaient. Partout, les perles de lumière se multipliaient à mesure que la fine pellicule d’eau s’agrandissait.


    — Que se passe-t-il ? demanda le docteur Cummins d’une voix étranglée. Est-ce encore à cause du portail que vous avez ouvert ?


    Mikel scruta l’extérieur à travers le pare-brise.


    — C’est possible, admit-il. La glace aurait dû l’étouffer.


    Le docteur Cummins observa la colonne de lumière la plus proche.


    — Peut-être que c’est à cela qu’ils ressemblent lorsqu’ils sont étouffés. Ces dalles… Elles sont à l’origine de tout cela ?


    — Je le suppose, oui, mais…


    — Mais quoi ?


    Le docteur Cummins serra les bras contre sa poitrine en attendant sa réponse. Sans chauffage, le véhicule se refroidissait très rapidement. Mikel ne paraissait pas le remarquer.


    — Vous avez raison, je pense, lui dit-il.


    — Seigneur, si seulement ça pouvait me réchauffer ! En quoi ai-je raison ?


    — L’intensité de la lumière est la même dans tous ces emplacements différents, et les autres pierres sont encore enfouies, développa-t-il. C’est à cela que ressemble la lumière des dalles lorsqu’elles sont étouffées. La question est… le resteront-elles longtemps ? La surface de la glace est en train de fondre.


    — Alors les dalles chauffent ? demanda le docteur Cummins.


    — Peut-être.


    Le docteur Cummins fit la grimace derrière son écharpe.


    — « C’est possible », « peut-être »…, dit-elle. Y a-t-il une seule chose dont nous soyons sûrs ?


    — Si vous voulez bien me faire confiance une dernière fois pour vous répondre, docteur Cummins, voici ce que je crois être vrai : nous sommes retenus ici afin d’être témoins de ce qui se passe.


    Cela la fit taire quelques instants.


    — Retenus par qui ? dit-elle enfin.


    — Ce que j’ai vu dans la fosse, c’était la brillance laissant place à la fumée, la lumière à la mort, reprit Mikel. Ce que nous voyons à la surface, c’est l’inverse… la fumée donnant naissance à la lumière.


    — Ce qui est scientifiquement impossible, compléta-t-elle.


    — Pour ce que nous en savons, oui.


    — Non, insista le docteur Cummins. La fumée ne peut pas rembobiner la flamme. Il doit y avoir une autre explication. À mon avis, ce n’était pas de la fumée.


    Mikel étudia cette possibilité.


    — Vous avez peut-être raison. Peut-être réfléchissons-nous de manière trop limitée, trop locale.


    — Je ne vous suis plus, déclara le docteur Cummins en tentant une fois de plus de démarrer le moteur.


    — Il démarrera plus tard, j’en suis sûr, dit-il.


    — Je suis ravie que vous soyez si confiant. Mais nous n’avons qu’une vingtaine de minutes devant nous ; ensuite, nous commencerons à perdre nos doigts et nos orteils.


    Mikel ouvrit la portière.


    — Que faites-vous ? cria la glaciologue.


    Il bondit à l’extérieur, éclaboussant le véhicule.


    — Il fait plus chaud, ici, dit-il. Et ce n’est pas tout : l’air est apaisant, presque réconfortant.


    La scientifique se laissa glisser sur la glace avec plus de méfiance que son compagnon, et se retourna.


    — Merde ! Vous avez raison. Docteur Jasso, comment expliquez-vous ça ?


    — Si je devais faire une supposition… je dirais que c’est une renaissance.


    — De quoi ? De Galderkhaan ? De son peuple ?


    Il secoua la tête.


    — Je ne crois pas. (Lentement, il suivit du regard la colonne de lumière qui s’élevait dans le ciel bleu.) Je crois que c’est bien plus vaste que ça.


    Mikel se mit à avancer.


    — Docteur Jasso, ne faites pas cela ! s’écria le docteur Cummins.


    Mikel se tourna à moitié et sourit.


    — C’est mon métier, répliqua-t-il. Je dois découvrir ce qu’il y a là-dedans.


    En repartant, il ajouta :


    — J’ai un lien avec quelque chose qui se trouve de l’autre côté. Quelque chose que j’ai déjà ressenti.


    Moins d’une minute plus tard, il était à l’intérieur du dôme de lumière, invisible aux yeux du docteur Cummins, et la radio n’émettait que des parasites.

  


  
    CHAPITRE 24


    Impulsivement, la Standor plaça un bras autour des épaules de Caitlin pour l’empêcher de tomber lorsque l’aéronef s’élança en avant. Cette étreinte eut aussi l’avantage de la réconforter, à un moment où elle se sentait soudain plus vulnérable et effrayée que jamais durant sa vie.


    — Vous aurez besoin des pierres du motu-varkas pour rentrer chez vous, n’est-ce pas ? demanda la commandante.


    — Si elles existent encore, répondit Caitlin.


    Le souffle du vent sur son visage était agréable, bien qu’il apporte une pensée terrifiante : celle de l’abîme où ils seraient plongés lorsqu’ils atteindraient Aankhaan. Soit ils périraient dans l’explosion, soit ils se retrouveraient bloqués dans un monde sans vie.


    — Qu’est-ce qui a provoqué cela ? interrogea la Standor.


    — Les tromperies, la méfiance, l’arrogance, répondit Caitlin. Je ne peux pas vous en dire plus.


    — Parce que vous craignez que je m’en mêle, dit Qala.


    — C’est trop tard pour cela. Le processus a déjà commencé. Je l’ai déjà senti, et je le sens encore à cet instant.


    — Comment est-ce possible ? Que vous l’ayez déjà senti ?


    Caitlin regarda la commandante. Qala était grande et fière, majestueuse dans son uniforme, à l’aise avec son pouvoir.


    — Là d’où je viens, je suis comme une guérisseuse, dit-elle. Des Galderkhaani ont tenté de brûler des âmes pour faire le cazh avec elles et accéder à la transcendance, à mon époque. Pour les arrêter, j’ai dû venir ici… en esprit.


    — À l’aide des dalles ?


    — Je crois, oui, dit Caitlin. (Elle sourit.) Les motu-varkas semblent m’apprécier… me demander.


    — Les pierres sont très sages, c’est certain, répondit Qala.


    Caitlin eut une réaction surprenante à ces paroles : un désir, un émoi, une intimité qu’elle n’avait pas ressentie depuis des années.


    Qala resserra sa main sur l’épaule de Caitlin.


    — Que trouverions-nous si nous partions vers l’océan ?


    — Vous finiriez par trouver des terres, très vastes, répondit Caitlin. Pour la plupart, elles sont chaudes, hospitalières, vertes, avec des rivières et des lacs remplis d’eau douce. De la terre où l’on peut faire pousser des choses, plutôt que de monter dans les nuages. (Elle leva les yeux.) Je pense que cet aéronef pourrait faire ce voyage, Standor. À mon époque, d’autres l’ont fait.


    — Vous ne serez pas là, reprit Qala.


    — J’espère que non, répondit Caitlin. (Elle dévisagea Qala.) Je… Je ne disais pas cela pour vous, ajouta-t-elle à la hâte. Vous êtes quelqu’un de merveilleux.


    Qala se baissa et embrassa Caitlin. Caitlin lui rendit son baiser, avec passion. Elle était surprise, mais aussi reconnaissante : jusque-là, elle ne savait pas si cet acte faisait partie des coutumes galderkhaani. Le baiser dura longtemps après s’être terminé. Il ne lui avait pas seulement semblé naturel, mais bon et juste.


    Mais ce n’est pas mon corps, se rappela Caitlin. Peut-être ce corps est-il différent. Sauf que son cerveau avait aimé cela, lui aussi. Peut-être même davantage.


    Tandis que le vaisseau progressait à bonne vitesse en direction d’Aankhaan, l’atmosphère se fit plus orageuse, les cieux moins accueillants. Le vent avait un goût de cendres. Lorsque Qala se rendit au poste de commandement avant, Caitlin retourna dans le dortoir pour voir Jacob, toujours fermement ancré dans le corps de Vilu.


    Caitlin ne pouvait rien faire, et Jacob et elle n’avaient rien de particulier à se dire. Ils firent ce qu’ils faisaient souvent : ils apprécièrent leur compagnie respective. Elle se sentait étonnamment calme, consciente qu’il ne leur restait peut-être plus beaucoup de temps, et qu’ils devaient en profiter. Assis dans le hamac, ils inventèrent un jeu idiot qui consistait à nommer les fioles qu’ils avaient vues sur l’étagère du guérisseur, de la Violétamine au Sablargent. Puis ils inventèrent une histoire à chaque substance. Les Galets Rubis formaient autrefois la Reine Rubis, souveraine du Peuple de la Mine, qui avait été chassée par les Sels Verts, des créatures irritantes. Le Bois Rose poussait dans la mer Rose, qui tirait son nom du soleil couchant. Caitlin savoura chaque moment, chaque rire, comme si c’était le dernier qu’ils partageraient jamais.


    Absorbée par le commandement du vaisseau, la Standor Qala ne reparut pas avant que les cieux s’assombrissent en un présage sanglant. Une odeur de poussière et de rouille accompagna son entrée dans la cabine. Déjà, Caitlin sentait la traction des dalles de la tour principale, de même que celles des plus petites colonnes construites le long de la route menant à la mer.


    — Nous sommes arrivés en vue d’Aankhaan, annonça la Standor. Le motu-varkas crache de la fumée par son ouverture, et par les colonnes qui lui servent de cheminées.


    — Je sais, répondit Caitlin.


    Elle n’avait pas besoin de le voir : l’image était toujours gravée dans sa mémoire depuis sa visite spirituelle.


    — Quelles sont vos intentions ? demanda-t-elle à la Standor.


    — Nous ne pouvons évidemment pas nous amarrer à l’une des colonnes, déclara la Standor.


    — Et il vaut mieux ne pas essayer, acquiesça sombrement Caitlin.


    La Standor Qala s’approcha les mains ouvertes, en un geste suppliant.


    — Caiteuhline, dit-elle avec un effort et un respect manifestes. Les citoyens, en bas, sont inquiets. Ils ont formé des groupes, et beaucoup quittent la ville en chariot ou à pied. Certains essaient de monter dans des bateaux, quoique la mer soit agitée. Beaucoup nous font signe. Les bannières colorées de la Nuit des Miracles flottent, esseulées, dans les cours et sur les parapets. Je vois des Prêtres et des Technologues discuter…


    — C’est trop tard, la coupa Caitlin. Trop tard.


    — Je pensais que… Si vous me disiez ce que je peux faire pour aider…, osa Qala. Nous pourrions leur lancer des échelles, des cordes, mais je crains la panique. Des gens pourraient tomber, ou le poids d’un trop grand nombre pourrait nous alourdir démesurément…


    Caitlin quitta le hamac et vint se placer face à Qala. Elle plongea le regard dans les yeux dorés de l’autre femme. Ils luisaient de désespoir dans la pénombre surnaturelle.


    — Standor, à nouveau, je vous implore : prenez votre équipage et dirigez-vous vers la mer, supplia Caitlin avec des gestes pleins d’emphase. Faites-le avant que…


    Une explosion, en contrebas, ébranla violemment l’aéronef.


    Caitlin sut immédiatement de quoi il s’agissait. Elle l’avait déjà entendue.


    — Allez vers la mer, tout de suite ! hurla-t-elle tout en courant, laissant Qala derrière elle.


    Elle sortit de la cabine et s’accrocha à une section intacte de la balustrade. Elle fut obligée de l’empoigner de toutes ses forces, car le vaisseau fut secoué d’une deuxième, puis d’une troisième onde de choc. Le bruit était assourdissant et désagréable, comme une multitude de coups de tonnerre simultanés.


    En bas, Caitlin découvrit le cratère d’un volcan, en périphérie de la capitale. Il ressemblait à un puits naturel qui se serait formé sur les contreforts d’une chaîne montagneuse. Des bâtiments blancs et bas l’entouraient : il devait s’agir du centre de contrôle de la Source, l’endroit où Vol s’était rendu… où il était encore. Ces structures de pierre brûlaient et s’effondraient, tombant au bas des flancs du petit volcan comme des pèlerins balayés par un dieu enragé.


    Une boule de feu rouge s’éleva de cette bouche circulaire, faisant s’écrouler la première de la longue ligne de colonnes lumineuses qui menait du volcan à la mer. De l’autre côté de la ville, assez loin, le motu-varkas avait été épargné.


    Caitlin observait la foule. Des groupes terrifiés qui commençaient à effectuer le cazh, le rituel qui l’avait amenée ici. Il lui semblait que c’était il y a une éternité. Des maisons flambaient et tombaient en poussière, des bannières enflammées voletaient un instant avant de mourir comme des oiseaux exotiques. Puis, lentement, sachant déjà – et craignant – ce qu’elle allait y trouver, Caitlin leva les yeux en direction du ciel sombre.


    Qala s’approcha dans son dos, en criant au garçon de ne pas franchir la porte de la cabine.


    — Non, viens ici ! appela Caitlin en agitant les doigts en direction de son fils.


    Il s’élança vers elle, chancelant sur le pont qui tanguait, et prit sa main pour la serrer contre sa poitrine. Caitlin l’attira contre elle en cherchant le regard de la Standor.


    — Il doit rester avec moi.


    — Mais c’est dangereux ! se récria Qala.


    Alors, elle-même suivit le regard de Caitlin vers la lueur suspendue dans les cieux, presque en face d’eux. La Standor resta muette un long moment avant d’articuler :


    — Ce n’est pas… possible !


    Caitlin dut réprimer un cri tout en essayant d’analyser ce qu’elle voyait. Là, devant eux, le dos tourné à l’aéronef, flottait l’esprit de Caitlin O’Hara. Elle tendait les bras, lançant de l’énergie vers le sol, perturbant la cérémonie mortelle qui se déroulait dans la ville. Le corps de Bayarma réagit brutalement à l’apparition de l’esprit, s’élançant en avant comme si elles étaient rattachées par une corde. Qala dut saisir Caitlin par la taille pour l’empêcher de passer par-dessus bord. Le petit garçon se campa sur ses jambes pour la retenir.


    — Virez de bord ! hurla la Standor à l’usa-femora. Prenez la direction de la mer !


    Tandis que la jeune femme acquiesçait à l’ordre de sa supérieure, Caitlin se sentit échapper à l’étreinte de la Standor, quitter le vaisseau, quitter son corps…


    Le magma, l’eau bouillante et les âmes faisant l’ascension s’élevaient avec fureur en contrebas, se mêlant en un cataclysme de mort physique et de désarroi spirituel. Caitlin vécut une nouvelle fois la douleur. Elle la voyait par des yeux familiers, les yeux qui lui avaient permis de la voir aux Nations unies… Quand, avec l’aide de Ben Moss, elle avait sauvé Maanik d’un cazh forcé, l’empêchant d’effectuer la transcendance avec les morts de Galderkhaan.


    Elle vit son esprit tomber et s’évanouir dans la fumée d’une civilisation agonisante. Mais alors, la scène changea. La destruction se fit vaporeuse et floue. Les âmes disparurent. Les feux passèrent du rouge à l’orange, puis à l’or. Caitlin n’était plus entourée que de lumière.


    Je suis partie… Et pourtant, je suis là, pensa-t-elle tandis que la lueur l’englobait. Et elle était certaine de ne pas être seule, mais elle était trop captivée pour tenter de percer le mystère de la lueur. Elle préféra la laisser lui parler.


    La lumière se muait à présent en un petit anneau brillant, un cercle qui ressemblait aux dalles d’olivine mais n’avait ni substance, ni taille : il aurait pu s’agir d’une alliance comme d’une galaxie. Des lumières scintillaient à l’intérieur, mais ce n’étaient pas des points anonymes ; il s’agissait de fils animés d’une pulsation. Ils étaient visibles mais immatériels, ondulants, torsadés, et luisants. Bientôt, elle vit d’autres lumières serpentines sous la couche supérieure… et d’autres encore, à l’intérieur de celle-ci.


    Mentalement, Caitlin avait envie de paniquer. Mais ce n’était qu’une pensée : elle semblait incapable d’y céder. Elle voulut chercher Jacob du regard, mais elle n’avait pas de corps à bouger, et il n’y avait rien à voir, hormis la lumière et l’infinité de particules luminescentes qui la constituait.


    Puis la lumière s’éteignit. À sa place se trouvait un univers. L’espace était familier par ses composants, mais étranger par sa définition. Il y avait des étoiles rouges dans des galaxies tournoyantes, des nébuleuses plus pâles qu’aucune de celles qu’elle avait vues auparavant, et cependant, elles n’étaient pas séparées par de vastes distances. On les aurait dites dessinées par Jacob : alignées en rangs serrés, disposées comme des cordes aux courbes gracieuses, qui n’avaient ni début, ni fin.


    Des cordes, pensa-t-elle. Des supercordes.


    Caitlin ne connaissait pas grand-chose à la théorie des supercordes : seulement que certains physiciens pensaient que les cordes étaient à la fois la plus petite et la plus grande structure existante, et que le petit pourrait bien se révéler identique au grand, au sein d’un concept particulier de l’espace-temps.


    En observant tout cela, Caitlin n’était pas entièrement convaincue de ne pas être victime d’une folie passagère, ou peut-être d’un délire ayant lieu alors qu’elle agonisait à Galderkhaan. Ce n’était pas sa vie qui défilait devant ses yeux, mais toute la vie qui avait jamais existé, partout.


    Elle entendait des sons émis par les cordes mouvantes. Des notes. Elles s’élevaient et retombaient, avec des nuances et des variations, changeant au rythme du mouvement des cordes. C’était presque comme les gestes superlatifs des Galderkhaani, qui servaient à compléter les paroles. Caitlin ne comprenait pas, peut-être parce qu’il n’y avait rien à comprendre et tout à contempler.


    Lentement – ou rapidement, car elle n’avait aucune notion du temps –, les cordes se resserrèrent en une boule qui, comprimée, devint un point lumineux si rayonnant qu’il semblait presque compenser les ténèbres écrasantes qui l’entouraient ; cette lumière qui ne renonçait jamais vraiment à son autonomie, et éclatait à nouveau dans un flash brûlant.


    Un nouvel univers est né, pensa-t-elle tandis que les cordes se gonflaient et s’étendaient, révélant les innombrables lueurs qu’elles contenaient. Puis les lumières fusionnèrent, étincelèrent, explosèrent et produisirent de nouvelles petites lueurs, de même que des nuages sombres qui deviendraient des nébuleuses. Les lumières – les ancêtres des étoiles – tournoyaient autour des amas gazeux, brûlant et mourant, éclatant et naissant de nouveau…


    Formant des mondes. Ces derniers tournaient autour des étoiles à une telle vitesse qu’ils ressemblaient à des cercles, des serpents à la poursuite de leur propre queue. Les étoiles brillaient, grandissaient, devenaient rouges et explosaient, consumant leurs mondes.


    Encore et encore, le processus se répéta. Le point de vue de Caitlin passa du grand au petit, son esprit voyageant dans le chaos organisé vers un point de l’espace-temps, un monde nouvellement formé, une planète dont les fils lumineux flottaient à une de ses extrémités, comme les queues d’un microbe.


    Le monde passa de la fournaise enflammée à un environnement plus frais, plus hospitalier. Caitlin plongea dans sa direction, vers la région qui regorgeait de cordes cosmiques, à l’endroit où elles pénétraient sa surface. Soudain, elle fut sous terre, là où la lumière dorée se dotait d’une patine verte en se mêlant aux minéraux, pour se reposer de son voyage d’un milliard d’années.


    Le « microbe » qu’elle avait vu depuis l’espace était répliqué jusqu’au noyau de la planète, copié encore et encore, chauffé par le magma, ramené à la lumière, à la surface, au nouveau continent, à…


    Un nouveau foyer, comprit Caitlin.


    Les microbes ne pensaient pas, mais ils étaient pourvus d’une sensibilité collective, et cet esprit lui était révélé. Un nombre démesuré d’anciennes essences… d’âmes… s’étaient liées pour survivre à la destruction de leur univers. Un univers précédent. Elles s’étaient regroupées pour survivre à un cataclysme, le contrecoup de l’expansion de la matière lorsque la gravité avait inversé leur propre big bang.


    Caitlin eut la pensée improbable de Jacob jouant avec un ressort magique. Une extrémité de ces âmes avait bondi à travers le temps pour échapper à la destruction du cosmos, et elle avait entraîné l’autre extrémité à sa suite.


    Mais cette pensée est-elle vraiment improbable ? se demanda-t-elle. Dans le décor qu’elle venait d’admirer, même les galaxies n’avaient pas beaucoup de poids. La myriade de vies qu’elles recélaient était insignifiante, si l’échelle était tout ce qui comptait. Mais ce n’est pas le cas, si ? Chaque morceau de chaque corde faisait partie de quelque chose d’immense. Sans chacune de ses parties, la structure était incomplète. Incomplète, elle n’était plus la structure parfaite qui permettait de faire ce bond à travers l’espace-temps. Incomplète, la supercorde aurait échoué.


    Soit tout est important, soit rien n’est important, songea Caitlin. Y compris un petit garçon et son jouet.


    Les microbes se mouvaient sous un monde de lumière étouffée, de soleil filtré par l’eau et la glace. Puis ils s’étaient déplacés sur la terre. Ils s’étaient mis à marcher. Puis ils avaient bougé les bras, et ils avaient communiqué, s’étaient liés, reproduits, avaient chassé la glace, construit des habitations, et parlé.


    Ils avaient trouvé des dalles où la lumière olivine, l’âme des êtres – peut-être plusieurs êtres différents – de l’univers précédent résidaient encore.


    Les Candescents.


    Je suis Candescente, comprit Caitlin avec une lucidité qui l’ébranla, puis la terrifia.


    La Caitlin sur l’aéronef avait été chargée par le motu-varkas. Grâce à la puissance des pierres, elle s’était reliée à elle-même, lorsque cette autre incarnation était apparue pour contrôler les énergies des âmes faisant l’ascendance et la transcendance. Elle était possédée par la sorte de pouvoir dont toutes les cultures parlaient, qu’elles évoquaient sous forme de légendes, de dieux et de demi-dieux, messies et prophètes, anges et démons.


    Ayant compris cela, Caitlin s’aperçut subitement qu’elle pouvait contrôler ce qu’elle voyait. L’euphorie emplit son âme. En esprit, elle leva les bras, pointa les doigts, et traversa le monde et le temps. Elle fut témoin, une troisième fois, de la chute de Galderkhaan. Elle vit la glace recouvrir ses ruines. Elle bougea les mains et fut de retour dans sa propre vie, ses propres yeux, à l’université de New York, à Phuket, donnant naissance à son fils…


    Puis elle s’arrêta brutalement.
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    Son cri avait à peine franchi les lèvres de Caitlin lorsqu’elle s’aperçut que Ben se trouvait près d’elle, et Eilifir de l’autre côté.


    — Jacob, dit-elle. Où est-il ?


    Les autres parurent interloqués. Elle se retourna et regarda, de l’autre côté de son ombre, la pierre qui luisait doucement dans sa boîte. Elle leva les yeux vers Antoa, puis Casey Skett. Leurs visages exprimaient la confusion et l’inquiétude. Elle regarda Mme Langlois, qui fumait tranquillement dans son fauteuil. Même Enock semblait détendu.


    — Vous savez, dit Caitlin à l’Haïtienne.


    — Je sais qu’ils sont satisfaits, répliqua-t-elle. Je sais que le serpent est content.


    Caitlin se retourna vers Ben.


    — Appelle chez moi tout de suite, je t’en supplie ! Je veux savoir si mon fils s’y trouve.


    — Sa… Son…


    — Son âme, oui. Est-ce que Jacob est dans son propre corps ?


    Ben s’empressa de sortir ton téléphone et passa l’appel. Pendant ce temps, le chef des Technologues s’approcha de Caitlin.


    — Que s’est-il passé ? demanda Antoa.


    — Je suis encore connectée, répondit Caitlin en désignant la pierre.


    — Où est liée la pierre ? interrogea-t-il.


    Caitlin soutint son regard.


    — Partout, répondit-elle.


    — Pardonnez-moi, mais c’est un terme très vague…


    — Partout ! répéta-t-elle. Avec un accès direct à toutes les époques qui ont jamais existé. (Elle secoua la tête.) Je l’emporte avec moi.


    — Oui, Monsieur O’Hara ? C’est Ben. Est-ce que Jacob est réveillé ?


    Caitlin observa attentivement Ben en se réhabituant à habiter un corps après les limbes de la Candescence, et son corps après Galderkhaan. Étrangement, elle sentait encore le baiser de la Standor Qala sur ses lèvres.


    — Il est réveillé, annonça Ben en souriant. Il met les dessins dans l’ordre pour sa bande dessinée.


    Caitlin soupira et réprima un sanglot de pure joie. Ils étaient revenus tous les deux. Elle vint se placer face à Antoa. Il s’était déplacé : il se tenait désormais aux côtés de Casey Skett, qui avait ramassé et refermé la boîte. Les deux hommes s’étaient positionnés entre Caitlin et le foyer.


    — La pierre, exigea Caitlin.


    — Nous allons la conserver, l’informa Antoa. Et une fois que vous nous aurez raconté ce que vous avez vu, vous et les autres pourrez partir.


    Caitlin s’approcha d’eux.


    — Cette pierre appartient à quelqu’un d’autre, dit-elle. Je vais la garder en attendant de la lui donner.


    — Eilifir ? intima Antoa.


    L’homme sortit un calibre 38 de la poche de sa veste en cuir et le pointa sur Caitlin.


    — Seigneur ! cria Ben. Eilifir, qu’est-ce que vous faites ?


    — Restez où vous êtes, l’avertit Eilifir sans détacher son regard de Caitlin.


    — Je vous ai posé une question et j’attends une réponse, déclara Antoa. Qu’avez-vous vu quand vous avez crié ?


    — La question n’est pas ce que j’ai vu, mais ce que je n’ai pas réussi à garder, dit-elle. Je pense que je sais ce qu’a ressenti Lucifer après sa chute. En tout cas, j’ai l’impression d’être Lucifer en cet instant. Mes anges gardiens ne sont pas présents pour le moment. (Elle tendit la main.) La boîte, Antoa.


    Il secoua la tête. Caitlin tendit deux doigts de chaque main en s’approchant. La boîte se mit aussitôt à vibrer, et un rai de lumière apparut sous le couvercle, zébrant la pièce.


    — Je suis revenue avec un message, annonça Caitlin. Écoutez-moi. Ce n’est pas grâce à une pierre que vous accéderez à la Candescence. Vous, les Technologues, vous êtes opposés aux Prêtres au lieu de les rejoindre. Ensemble, vous auriez pu obtenir la Candescence. Pas seulement grâce aux mots, pas seulement grâce aux dalles… mais en combinant les deux. Au lieu de cela, vous vous êtes retirés dans vos forteresses, et à cause de cela, Galderkhaan est mort. Il n’y aura plus de morts. La pierre, Antoa.


    — Cette pierre a été fabriquée par mes ancêtres, pas par les vôtres, rétorqua-t-il. Je la garde.


    Mentalement, Caitlin vit ces ancêtres, et dut lutter pour ramener son esprit dans le présent.


    — Cette pierre ira à son propriétaire, afin qu’il la rapporte chez elle. C’est ce qu’ils désirent.


    — « Ils » ? Qui ? interrogea Antoa.


    Caitlin répondit :


    — Les Candescents.


    — Et comment connaissez-vous leurs souhaits ?


    — Ils m’ont révélé leur voyage, déclara-t-elle. Ils sont prêts à quitter ce vaisseau et à retourner au cosmos.


    — Pourquoi vous diraient-ils ça, à vous ? demanda Antoa.


    Caitlin sourit :


    — J’y étais. Maintenant, je vous suggère de me donner cette boîte et de nous laisser partir, car les Candescents vont bientôt partir.


    Antoa ne bougea pas, et indiqua à Skett et à Eilifir de l’imiter. Ce fut son dernier ordre. La boîte s’ouvrit avec un éclair lumineux qui fit tomber à genoux Skett et le chef des Technologues. La boîte tomba et la lueur emplit la pièce. Alors qu’Eilifir s’écroulait, Caitlin se jeta sur Ben et le poussa vers la sortie.


    — Fais sortir les Langlois ! cria-t-elle. Il doit y avoir une porte à l’arrière !


    Pendant qu’elle parlait, le Technologue et ses associés brûlaient et mouraient en hurlant, leur cerveau se déversant sur le sol qui tremblait à leurs pieds. Enock était déjà auprès de sa mère : plutôt que de l’aider à se lever, il la souleva dans ses bras et courut avec Ben et Caitlin.


    — Par ici ! cria Ben en désignant la cuisine.


    Enock hésita avant de s’élancer dans cette direction, prenant un instant pour serrer sa mère contre sa poitrine. Caitlin les suivit, tendant les mains devant elle dans un effort désespéré pour ne pas être attirée en arrière, vers le cataclysme.


    Tous les quatre émergèrent sur une terrasse dotée d’une piscine, faiblement éclairée par des lampes d’extérieur. Ils contournèrent largement l’eau tumultueuse : la piscine était en train de se craqueler, versant son contenu dans la terre. Sans un regard en arrière, ils coururent en direction d’un mur de pierre qui séparait le parc du détroit de Long Island. Comme Lot et sa famille fuyant Sodome et Gomorrhe, ils continuèrent à avancer tandis que le pouvoir déchaîné des Candescents jaillissait vers le ciel, illuminant les arbres et la plage de galets en arrachant la maison à ses fondations. Un nuage de poussière dépassa les fuyards, et ils continuèrent à courir le long de la plage jusqu’à atteindre un air plus pur et un sol ferme.


    Ce n’est qu’alors que Caitlin et les autres se retournèrent.


    La propriété n’était plus qu’un tas de débris haut d’à peine un étage. Il n’en restait rien de reconnaissable : seulement des cailloux et des éclats de bois. La lumière avait disparu, de même que l’énergie qui attirait Caitlin vers elle.


    En haletant, Enock déposa sa mère sur un gros rocher. Ben l’aida. Le jeune Haïtien le remercia.


    Mme Langlois tenait toujours son cigare allumé.


    — Ils sont partis, dit-elle dans un nuage de fumée. (Elle désigna les décombres d’une main et fit un clin d’œil à Caitlin.) Et en même temps, non.
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    Dans un ensemble parfait, les tours abandonnèrent leur lumière.


    Les colonnes luisantes et les dômes dont elles étaient issues ne s’éteignirent pas brusquement : elles se dissipèrent comme une brume, ne laissant derrière elles qu’un souvenir qu’il était difficile de se remémorer clairement.


    La chaleur s’en fut, elle aussi. Debout près de la fosse, Mikel sentit immédiatement le froid. Mais il ne s’empressa pas de retourner au camion. La banquise était encore glissante, et la vision de cette lumière avait changé la manière dont il voyait le monde autour de lui.


    Car il n’y avait pas que la lumière. Il y avait des images, des visions aux proportions cosmiques, infiniment petites, et aussi – bizarrement – les deux à la fois. Il y avait l’âge, la sagesse, le pouvoir, mais aussi la chaleur qu’il avait sentie à l’extérieur, multipliée à l’infini. Il s’était senti enveloppé, nourri, au fil d’un voyage qui englobait l’éternité tout entière.


    — Docteur Jasso ! lui cria le docteur Cummins. (Elle était debout près du camion, et s’approchait maintenant de lui à pas glissants.) Vous allez bien ?


    — Que voulez-vous dire par « bien » ? dit-il.


    Il semblait surpris non seulement par sa propre voix, mais par sa capacité à parler.


    — « Bien » comme le camion, proposa-t-elle. Il vient de se réveiller. Nous pouvons partir !


    — C’est sans doute une bonne idée, acquiesça-t-il.


    Elle le dévisagea attentivement en l’escortant jusqu’au camion. L’archéologue était manifestement distrait, ne se préoccupant pas d’où il marchait, ni de quelle façon.


    — Docteur Jasso, qu’avez-vous vu là-bas ?


    Il la regarda et sourit.


    — La mort. La naissance. La mort, à nouveau. Une apothéose.


    — Celle de Galderkhaan ?


    Il secoua la tête.


    — Qui est revenu d’entre les morts ? interrogea le docteur Cummins. Vous ? Vous… Vous pensez que vous êtes mort là-dedans ?


    Mikel lança un regard en arrière, vers la fosse. Des nuages glacés balayaient déjà la surface gelée, comme ils le faisaient depuis des millénaires.


    — Non, répondit-il. Je ne suis pas mort. Mais j’ai effectivement connu une renaissance.


    Le docteur Cummins s’arrêta du côté passager et l’aida à grimper dans le camion. La radio et le téléphone emplissaient l’habitacle d’éclats de voix et de bips indiquant des messages en attente.


    — Ce que vous dites n’a pas vraiment de sens, docteur Jasso, mais après tout, on peut en dire autant de toute cette aventure, commenta-t-elle. Peut-être Bundy et ses collègues nous aideront-ils à comprendre ce qui s’est passé.


    Mikel s’esclaffa.


    — Je ne crois pas, dit-il. Mais je connais quelqu’un qui en est capable.


    — Qui ?


    — J’ai bénéficié de l’aide de quelqu’un d’autre qui est entré dans la lumière, expliqua-t-il. Quelqu’un qui était lié à la pierre que j’ai trouvée au fond de l’océan.


    La glaciologue contourna le camion et s’installa au volant. Le chauffage était allumé, et c’était une sensation fantastique.


    — Qui pourrait expliquer cela ? reprit le docteur Cummins en envoyant un message à Bundy pour le prévenir qu’ils allaient bien et qu’ils revenaient.


    — Ma grand-mère, répliqua-t-il.


    — Docteur Jasso, pour un homme qui s’est montré si loquace durant les heures qui viennent de s’écouler, vous êtes bien énigmatique, tout d’un coup.


    — Désolé, dit-il d’un ton distrait. Je dois digérer tout ça. C’est… C’est dans une phrase qu’elle aimait bien citer, de la deuxième épître de Jean.


    — Et c’est ? le pressa-t-elle.


    Mikel répondit, d’une voix empreinte de respect :


    — La personne qui peut l’expliquer, c’est « la femme choisie par Dieu »…
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    L’appel téléphonique n’était pas inattendu.


    Il arriva trois jours après leur retour du Connecticut. Ses parents étaient rentrés chez eux, les Langlois étaient montés dans un avion pour Haïti, Ben et Anita étaient retournés travailler, Jacob avait repris l’école, et Caitlin avait accepté le congé qui lui était « recommandé » par son superviseur à l’hôpital Roosevelt. La police et le FBI de Norwalk étaient venus l’interroger le lendemain de son retour, mais elle leur avait indiqué qu’elle ne pouvait pas les aider à comprendre ce qui avait causé l’explosion… ou l’implosion, comme ils l’appelaient, car le manoir semblait avoir été aspiré sur place, exactement comme le manoir du Groupe, sur la 5e Avenue.


    — Je vous assure que je ne suis pas le dénominateur commun, avait-elle prétendu. Ben Moss et moi-même nous sommes rendus là-bas pour récupérer nos invités venus d’Haïti.


    — Et à Washington Square Park ? avait demandé l’agent spécial Arthur Richardson. On vous a vue à proximité de ce manoir-là, également.


    — J’étais venue voir une patiente dans le quartier, expliqua Caitlin. Adrienne Dowman. Le bureau l’a-t-il retrouvée ? Ou bien Flora Davies ?


    — Non, pas plus que les gens qui vivaient dans la maison de Norwalk, avait répliqué sèchement l’agent Richardson.


    Caitlin n’avait rien de plus à leur dire. Ils ne l’auraient pas crue. À l’avenir, elle avait compris qu’elle devrait faire attention à ce qu’elle dirait, et à qui. Ce n’était plus quelque chose dont elle pouvait discuter avec Barbara. Elle pouvait parler à Ben, peut-être aussi à Anita. À Jacob, bien sûr. Il était redevenu lui-même ; satisfait de retrouver son corps avec ses appareils auditifs, mais s’exprimant en langue des signes avec une facilité bien supérieure. Il se souvenait de tout ce qui s’était passé à Galderkhaan, et bien qu’il ait oublié la langue, l’usage superlatif des mains lui était resté.


    Et il y avait quelqu’un d’autre à qui elle pouvait se confier, et de qui elle pouvait apprendre. L’homme qu’elle était venue voir, à quelques rues de chez elle, devant le muséum d’Histoire naturelle.


    — Il n’y a rien là-dedans qui vienne du monde qui nous intéresse, déclara-t-elle lorsqu’il l’approcha sur les grandes marches, près de la statue de Teddy Roosevelt.


    — Comment saviez-vous que c’était moi ? s’étonna-t-il.


    Caitlin sourit et lui serra la main sous les rayons tièdes du soleil.


    — Vous marchez comme si vous étiez encore sur la banquise. (Elle regarda son bras.) Et vous avez un bras cassé dans une écharpe dont je jurerais qu’elle est en peau de thyodularasi.


    — C’est un masque d’hortatur que j’ai trouvé à Galderkhaan, expliqua-t-il. Une relique remarquable. Elle m’a permis de respirer sous terre… et elle m’aide à guérir. Je veux m’assurer d’être là le jour où elle fera quelque chose d’autre.


    Caitlin sourit :


    — Il n’y a personne d’autre sur cette planète qui comprendrait cela mieux que moi.


    — Je sais, dit-il en riant. Vous voulez entrer ?


    Caitlin secoua la tête.


    — Si cela ne vous ennuie pas, je préfère rester ici. Je veux regarder les voitures, la route, les gens… Les artères d’une cité pleine de vie. Je n’ai pas vraiment eu l’occasion de le faire depuis longtemps. (Elle se tourna vers lui.) À moins que le froid vous dérange.


    — Vous appelez ça « froid » ? dit-il en riant. Non, ça ne me dérange pas.


    Caitlin sourit en se rappelant d’où il venait.


    — Je suis désolée, pour Flora Davies, lui dit-elle. Je ne m’entendais pas très bien avec elle…


    — Oh ! personne ne s’entendait avec elle.


    — Mais j’aurais aimé avoir la possibilité d’apprendre à la connaître, poursuivit Caitlin.


    — Peut-être le pouvez-vous encore, dit Mikel. Elle a laissé d’innombrables notes, des enregistrements… Si cela vous intéresse…


    — Un jour, j’en suis sûre, répondit Caitlin. J’ai besoin de temps.


    L’archéologue comprenait cela également.


    — Allez-vous rester à New York ? demanda Caitlin.


    — Oui, dit-il. Certains des soutiens internationaux du Groupe vont venir ici. Je voudrais continuer notre travail. Mais bien sûr, avec des objectifs finaux très différents… Pas pour les Prêtres ou pour les Technologues.


    — Pour tout le monde, compléta-t-elle.


    — C’est ce qu’« ils » voulaient, ajouta Mikel.


    Caitlin savait de qui il parlait : les mêmes êtres auxquels se référait Mme Langlois, chaque fois qu’elle employait ce pronom.


    — Quand vous avez téléphoné, vous avez dit m’avoir vue avec les Candescents, reprit Caitlin. Mais je ne voyais rien d’autre que la lumière.


    — Je ne vous ai pas vraiment vue, la détrompa-t-il. Ce que j’ai vu, c’était une force, et je savais que c’était quelqu’un qui avait gagné le droit d’être là. Vous êtes la seule à être allée aussi loin que moi. Je suis entré dans le dôme de lumière, et j’ai été attiré vers vous, qui étiez suspendue au-dessus de moi, étincelante. Vous représentiez un équilibre pour moi.


    — Un équilibre ? Comment ça ?


    — Je crois que tout seuls, vous comme moi, nous aurions pu être consumés par la lumière. Ensemble, nous étions assez forts pour rester bien ancrés.


    — Ensemble, répéta-t-elle. Les Candescents ont survécu en s’unissant. Les Galderkhaani accédaient à la transcendance de la même manière. C’est donc la morale de l’histoire. Il faut se tenir par la main et chanter tous ensemble.


    — Les idées les plus anciennes et les plus importantes sont souvent les plus simples, fit remarquer Mikel.


    — Mais nous deux, dit-elle d’un ton pensif. Le fait que nous étions là-bas en même temps… Est-ce que vous pensez que nous étions destinés à nous retrouver là-bas ?


    — Je crois que, depuis le début, tout était prévu pour nous y amener.


    — Depuis le début de quoi ? demanda Caitlin. Est-ce que tout a été déclenché il y a deux semaines, par des pierres se réveillant sous la glace ? Ça semble un peu arbitraire, non ?


    — Si, répondit Mikel. (Il regarda le masque sur son bras.) C’est pourquoi je pense que c’est une série d’événements beaucoup, beaucoup plus ancienne que ça.


    Caitlin secoua la tête.


    — Je ne suis pas sûre d’être prête à croire ça. J’ai un ego de taille raisonnable, mais pas assez gros pour m’imaginer que toute l’histoire de l’humanité a été orchestrée pour que nous puissions faire la causette aux Candescents.


    — « Qui suis-je, pour aller vers Pharaon, et pour faire sortir d’Égypte les enfants d’Israël ? » rétorqua Mikel. Exode, 3, 11. Ma grand-mère était très dévote.


    — Je ne suis pas un prophète.


    — Pas encore, rectifia Mikel. Vous connaissez déjà le message, et vous avez vos patients, vos moyens de communication. Attendez un peu. C’est ce que j’ai l’intention de faire. (Il leva les yeux vers le ciel.) Ils sont là-haut, maintenant, et plus dans les pierres. Nous pourrions tous être changés. Nous le sommes déjà.


    Caitlin pensa à Jacob, qui débordait d’une assurance nouvelle. Elle ne pouvait balayer cette idée d’un revers de main, mais elle demeurait prudente. Elle tapota du pied sur les marches.


    — Les Candescents sont là-dessous, aussi. (Elle pointa deux doigts vers le sud, en direction du port.) Et par là-bas.


    Mikel opina.


    — C’est vrai. Il faut que j’apprenne à réfléchir dans plusieurs directions à la fois. Plusieurs dimensions.


    — Ce que je veux vous dire, c’est que le changement pourrait se faire lentement, reprit Caitlin. En admettant que nous ayons été « choisis », ils ont sélectionné une psychiatre, quelqu’un qui s’occupe de jeunes esprits. Et un archéologue qui comprend les archétypes des civilisations, toutes les idées monothéistes, panthéistes, athées… (Le soleil la réchauffait. Elle tira sur son écharpe.) Bref… Nous devons y aller doucement. Pas trop loin, pas trop vite.


    — Vous avez raison, concéda-t-il. (Il effleura le masque d’hortatur.) Je pourrais passer une vie entière à étudier ce truc. (Il rit.) C’est sûrement ce que je vais faire, d’ailleurs.


    Caitlin sourit.


    — Et la vision s’évanouira, dit-elle avec une touche de nostalgie. Elle finira par ressembler à un rêve. La vie n’annulera pas la mission, mais elle la fera paraître moins importante.


    — Peut-être que c’est pour cela que les Candescents nous ont amenés là-bas par deux, suggéra Mikel. Pour que nous nous le rappelions l’un l’autre.


    Caitlin n’avait rien à redire à cela.


    Ils se turent tous les deux, savourant le lien résiduel qui les unissait encore. Enfin, le regard de Caitlin passa du parc au musée.


    — Je n’arrive pas à décider si je dois aller me promener dans le parc ou visiter l’aile d’anthropologie du musée.


    — Vous devriez peut-être suivre votre propre conseil, fit remarquer Mikel. D’y aller doucement. Si vous entrez là-dedans, vous allez travailler malgré vous.


    — Si je vais dans le parc, je vais penser à la dernière promenade que j’ai faite, dans les rues de Falkhaan, dit-elle. (Elle sourit.) Nous sommes coincés, n’est-ce pas ?


    Mikel acquiesça.


    — On ne peut pas revenir en arrière.


    Le sourire de Caitlin s’élargit et elle enlaça son compagnon, en prenant garde à ne pas lui écraser le poignet. Elle aurait juré sentir quelque chose en se plaquant contre l’écharpe : une familiarité réconfortante, la sensation de rentrer chez soi… Un baiser.


    Ils se séparèrent sans un mot de plus : Mikel se dirigea vers le coin de la rue pour prendre un taxi, tandis que Caitlin restait où elle était. Elle continua d’observer les voitures et les gens, les vélos et le vendeur de bretzels ambulant, les arbres presque nus et le ciel avec ses nuages…


    Des nuages qui avaient autrefois permis à une civilisation de prospérer.


    Non, se dit-elle avec une dernière poussée mentale, acceptant enfin l’inévitable. On ne peut pas échapper à Galderkhaan.

  


  
    Épilogue


    Les terres vertes s’étendaient en contrebas, luxuriantes. Des oiseaux inconnus et colorés voletaient au-dessus de la canopée. Des vagues blanches s’écrasaient sur les plages avec une saine fureur, baignant un rivage qui scintillait d’innombrables perles de lumière, incrustées au fil de l’étendue sablonneuse. Le son de la marée était énergisant.


    Non loin au-dessus de la plage, un aéronef se rapprochait péniblement de la terre. Il était abîmé et cabossé. Comme son équipage de douze personnes et ses deux passagers, il avait été poussé jusqu’à la limite de ses forces, et ne tenait plus que par les dernières ressources des bras et du cœur.


    Sur le pont, une Standor Qala exténuée – qui tenait le commandement depuis plusieurs jours sans dormir – regardait la vue fabuleuse s’approcher d’eux, tandis qu’ils volaient au-dessous des légers nuages.


    — Je n’imaginais pas qu’il existait de telles richesses, commenta le Femora Loi, à côté d’elle.


    — Elle l’avait dit.


    — Qui ?


    — Quelqu’un de véritablement remarquable, répondit la Standor.


    Elle n’avait pas envie de devoir expliquer que la femme dans la cabine n’était plus la femme qui leur avait indiqué cet endroit.


    — J’aurais aimé que les autres puissent voir ça, dit Loi d’une voix altérée par le chagrin.


    — Peut-être qu’ils le voient, répondit Qala.


    Le Femora secoua la tête :


    — Je ne crois pas à l’ascension, avoua l’officier. Je peux le dire, maintenant qu’il n’y a plus de Prêtres pour me faire un procès.


    — C’était un groupe particulièrement coriace, de même que les Technologues, fit remarquer la Standor. D’autres ont pu s’échapper, comme nous.


    — Je prie pour que vous ayez raison… Pour que leurs vies soient sauvées, pas leurs croyances qui sèment la discorde, précisa-t-il.


    — Préparez l’atterrissage, ordonna la Standor. (Son regard flotta jusqu’au ballon endommagé.) Nous allons devoir nous poser sous peu.


    — Dans une clairière, ou sur les arbres ? demanda le Femora Loi.


    — Sur les arbres, dit-elle. Nous pourrions rencontrer des prédateurs, et nous n’avons pas d’armes. Nous utiliserons la passerelle pour descendre.


    — Le ballon ?


    La Standor prit le temps de réfléchir à la question.


    — Dégonflez-le, dit-elle. Il ne tiendra plus longtemps, et je ne veux pas qu’il se déchire.


    Tandis que la Standor restait là, son précieux aéronef descendant lentement vers les arbres, elle entendit grincer le pont derrière elle. Elle se tourna et découvrit Bayarma et Vilu, qui contemplaient le paysage. Qala leur fit signe de la rejoindre, et ils grimpèrent l’escalier jusqu’à elle. Qala remarqua que la femme avait les yeux humides : elle avait une mère et une fille de naissance à Galderkhaan, et elle avait fait son deuil en privé. Mais une lueur d’espoir éclaira bientôt son regard face à ces nouvelles terres.


    — Où sommes-nous ? demanda Vilu avec curiosité en s’agrippant à la balustrade.


    — Au nord, répondit la Standor Qala.


    — Lasha disait qu’il n’y avait rien au nord, que de l’eau, déclara l’enfant. Il nous a dit qu’il le savait parce qu’il était ami avec Tawazh.


    — Lasha et le dieu du ciel devront s’expliquer tous deux à ce sujet, reprit Qala. Car nous sommes allés au nord, très loin, et ce que tu vois est notre nouveau foyer.


    — Comment s’appelle-t-il ? interrogea Vilu.


    — S’il a un nom, je ne le connais pas, avoua la Standor.


    — Alors, appelons-le « Falkhaan-Qala », dit-il. Comme ça, les gens sauront toujours qui l’a découvert. (Le garçon sourit de toutes ses dents.) La plus grande Standor de tout Galderkhaan, et de tous les temps !


    — Je vais y réfléchir, répondit-elle. (Ses yeux dorés revinrent à Bayarma.) Est-ce que ça ira ?


    Bayarma posa sur elle un regard doux.


    — Le poète Vol… Vous le connaissez ?


    — Oui, mais seulement parce que j’ai vu ses affiches dans les cours de… (Sa voix mourut. Elle n’arrivait pas à prononcer le nom des cités qu’ils venaient de perdre.) Je connais certains de ses écrits, oui.


    — Je lisais ses parchemins à ma fille, dit Bayarma. Il a écrit : « Rien n’est jamais vraiment perdu, tant que quelqu’un s’en souvient. » Je n’oublierai jamais ceux qui n’ont pas pu nous accompagner. (Elle cessa ses gestes pour poser ses mains sur sa poitrine.) Ils vivront toujours ici. Et…


    Elle hésita. D’un regard, Qala l’encouragea à continuer.


    — J’ai foi en les Candescents, confia la femme. Je crois qu’ils ont un projet nous concernant. Je ne pense pas que nous soyons arrivés là par accident.


    — Nous sommes là grâce à l’action des courants, et au cœur de notre équipage, dit Qala. Si c’est là l’œuvre des Candescents, alors nous ne sommes pas arrivés là par accident.


    — Atterrissage imminent ! cria le Femora Loi à toutes les personnes présentes sur le pont.


    La Standor passa un bras aimant autour des épaules de Bayarma, souleva l’enfant de l’autre, et s’écarta de la balustrade tandis que le grand aéronef soupirait une dernière fois. Il se posa avec un bruit sourd sur les branches robustes des grands arbres. Un cri d’émotion retentit partout sur le vaisseau, et l’équipage – à l’exception de ceux qui dégonflaient le ballon – se tourna vers le poste de commandement, vers son chef, attendant ses instructions.


    — Commençons notre nouvelle vie, dit la Standor.


    Les survivants de Galderkhaan amarrèrent le vaisseau et son enveloppe, puis s’avancèrent pour découvrir leur nouveau foyer.
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